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Viens , Paulin , dit nn jour M. de 
Gei^uil à'$6n fiU , dq,ns Une belle ma- 
tinée de la fin du printejnps. Voici un 
panier oji j'ai irnls un ^âte^u^ et des ce- 
rises. TÏous irons, si tu yeux/, déjeûner 
dans la prairie vt)isine. 

Ali ! 'quel plaisir , mon papa , lui ré- 
pondit Paulin , en faisant une gambade 
de joie. H prît le panier d'une' iînain, 
donna l'autre à son père, et ils mar- 
cbèrent ensemble vers là prairie. Lors- 
qu'ils l'eurent un peu parcourue pour 
yxhoisir une place agréable : ArrêtonsT»- 
Tome II. A 
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nous ici , mon fils , dit M. de Gerseiiil ; 
cet endroit est charmant pour un de* 
jeûner. 

PAULIN. 

Nous n'avons pas de table , mon 
papa : comment ferons-nous ? 

M. DE GERSEUIL. 

Voici un tronc d'arbre renversé qui 
nous en serviroit , si nous en avions 
besoin ; mais tu peux bien manger tes 
cerises dans le panier. 

PAULIN. 

A la bonne heure; mais il nous man- 
que des chaises, 

M. DE GERSEUIL. 

Et ce banc de ^azon , le comptes-tu 

pour rien ? Vois comme, il est couvert 

de jolies fleurs ! Nous allons nous y 

asseoir ,, à moins que tu n'aimes mieux 

,tMtendre sur le tapis. 

PAULIN. 

Le tapis , mon papa ? Vous savez 
bien qu'il est encore cloue dans le salon. 
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M. DE GERSEUIL. 

Il est vrai. Il y a un tapîs dans le 
salon : maïs il y en a aussi un ici. 

PAULIN. 

OCi donc est-il ? Je ne le vois pas. 

M. DE OERSEUIL. 

Le gazon est le tapis des champs. Le 
joli tapis d'une belle verdure 1 il est 
plus frais et plus douillet que les nôtres. 
£t comme il e^ grand I il a'ëtend par- 
tout , sur les montagnes et sur l«s 
plaines : les agneaux trouvent bien doux 
de s'y reposer. Imagines-tu , Paulin , 
combien ils auroient à souffrir sur une 
terre nue et dessëchëe ? Leurs membres 
sant si dëlicats ! bientôt ils seroient tout 
brisë«. Leurs mères ne savent pas leur 
préparer des Jits de pliunes: le bon 
Dieu y a pourvu à la place des pau- 
vres brebis. Il leur » fait cette mollQ 
couchette , où ils peuvent s'étendre. 

P A ïT t I K. 
Encore ont-ils l&plaisûr do la manger. 
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J'entends ce que tu veux dire. Tiens » 
voici tes cerises et ton gâteau. 

PAULIN, goûtant le gâteau. 

Ah ! mon papa , qu^il est bon ! Il 
ne manqueroit plus qu'une histoire , 
tandis que je le mange. Si vous vouliez 
m'en contGr une , la plus jolie que vous 
saurez ? . 

M. DE GERSEUIL. 

Je le veux bien , mon fils.. Ton gâ- 
teau me rappelle une histoire où il y ed 
a trois. 

PAULIN. 

Un j deux , trois gâteaux ! X'eau 
m'en vient à la bouche. Comme cela 
doit faire une histoire friande ! Oh ! 
contez , contez-moi ^ je vous prie. 

M. DE GERSEUIL. 

Viens t'asseoir à mon cote. Bon . Mets- 
toi bien à ton aise pour m'entendre. 

PAULIN. 

Me voici tout prêt. Je vous écoute 
de mes detise oreilles. 
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M. D £ Q £ R s £ U I Ir. ^ 

« Il y avoit uû enfant de ton âge qui 
s'appeloit Henri. Son papa et sa inamaii 
l'envoyèrent à l'ëcole* Henri ëtoit un 
fort joli petit garçon, et il aimoit ses 
livres plus encore que ses joujoux. Il 
fut un jour le premier de sa classe. Sa 
maman en fut. instruite. Elle y rcva 
toute la nuit de plaisir 5 et le lendemaia 
s'ëtant le vëe de bonne heure , elle ap« 
pela sa cuisinière , et lui dit : Marianne , 
il &iut faire un gâteati pour Henri , puis* 
qu'il a si bien rëcitë ses leçons. Ma-r 
rianne rëpondit : Oui , madame y de 
tout mon c(Bur 5 et aussi*tot elle se mit 
à paitrir un gâteau de fleur dé feurine 
xhoisie. Il ëtoit fort grand, grand comme 
«tout mon cHapeau rabattu. Marianne 
«l'avoit rempli d'amandes^ de pistaches^ 
ide fleur d'orange , de tranches de citrons 
.confits. £Ue avoit glace le destnis avec 
du sucre;: énsorte qu'il ëtoit blanc et 
> uni comme de la neige. Le gâteau ne 
«^fut pas^plûtÂt cuit, que Marianne le 
i|>oifta elîé^mèipe à Pëcole« Lorsque Le 

A3 
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petk Henri l'apperçut , il sauta autour 
de mi > en frappant dans ses mains. Il 
n'eut pas la patience d'attendre qu'on 
hii donnât un couteajù pour le couper; 
il se mit à le ronger à belles dents ^ 
comme un petit chien. Il en mangea 
jusqu'à ce que la cloche sonnât l'heure 
de l'ctude ; et lorsque l'heure de Tetude 
fut finie y il se remit à en manger. 11 en 
mangea encore le soir jusqu'à l'heure 
de se mettre au lit. Un de ses camarades 
m'a même assure qu'Henri , en se cou- 
chant, mit le gâteau sous son ehevet» 
et qu'il se réveilla, plusieurs, fois la nuit 
pour le grignoter. J'ai bien quelque 
peine à le croire ; maiâ il est très-sûr 
au moins que le lendemain , au point 
du jour^ il recommença de plus, belle, 
et qu'il continua de ce train toute la 
matinée , jusqu'à ce qu'il ne restât pas 
une seule .miette de son grand gâteau. 
L'heure d» diner arriva : Henvi n'avoit 
plus d'appétit ; et il voyoît , avec ja- 
lousie, le plaisidr que prenoient.les au- 
tres eofims à finlre ce repas* Ce fut bien 
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pis encore à Tbeure de rëcréation. On 
venoit lui proposer des partieadelsoule; 
de paume , de volant : il n'avoit pas 
envie de jouer, et ses compagnons joui- 
rent sans lui , quoiqu'il en crevât de- de- 
pk. Il ne pouvoit plus se soutenir sur 
ses jambes ; il s'assit dans un coin d'ua 
air boudeur , et tout le monde disoit : 
Je ne sais ee qui est arrivé à ce pauvre 
Henri. Lui qui étoit si gaillard , qui 
aimoit tant à courir et à sauter, voyez 
comme il est triste ,* pâle , abattu ! I^e 
Principal vint lui-même, et fiât très* 
inquiet en le voyant» Il eut beau le 
questionner sur la cause de son mal , 
Henri ne voulut point Tarouer* Heu«- 
Teuseraent on découvrit que sa maman 
lui avoit envoyé un grand gâteau , qu'il 
a'ëtoii dépêche de 1& manger/ et que 
touè le mal venoit de sa gourmandise. 
On envoya aussi-tât cberclier le mér- 
decin , qui lui fit avaler je ne sais Gon>- 
bien de drogues plus amères les unes 
que le& autres. Le pauvre* Henri les 
UoHivûit bien .mauvaises.; mais il fut 
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obligé de les prendre , de peiir de moùr* 
nr : ce qui lui seroit infiLilIiblement 
arrive. Au bout de quelques jours do 
remèdes et d'un régime trésor) goureuz » 
sa santé se rétablit enfin *, niais sa ma-* 
man protesta qu'elle ne lui enverroit 
plus de gâteaux. 

p. A u L I N. 

• Il ne méritoit plus d'en sentir seule- 
ment la filmée. Mais , mon papa , ne 
voilà qu'un gâteau ; et vous me disiez 
qu'il y en avpit trois dans votre histoire» 

M. DE G £ R s E U I. L. 

' Patience , mon anii , voici le second. 
Il y avoit dans la pension d'Henri y 
•un autre, enfant qui s'appeloit Fran- 
çois. Erançois avoit écrit à sa maman 
une lettre fort jolie , où H n'y avoit pas 
une seule rature. Sa maman , on ré* 
compense, lui envoya aussi , le* diman- 
cho suivBZit, un gâteau. François se dit 
en lui-^même : Je ne veux pas me ren- 
dre malade comme ce goulu d^enri : 

• je ferai diver. mon plaisir plus'lon^ 
. temps. Il prit le gâteau ^ qu'û eut beau-* 
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coup de peine à porter , et il alla ren- 
fermer dans son armoire. Tous les 
jours j pendant les heures de rëcrëation-, 
il s'esquivbit adroitement d'entre ses 
camarades , montoit sur la pointe du 
pied dans sa chambre , coupoit un mor- 
ceau de sou gâteau , et ren&rmoit le 
jreste à double tour. Il continua de 

â 

jnêmé jusqu'au bout de la seipaine ; et 
le gâteau.n'en ëtpit encore qu'à moitié , 
tant il ctôi't graa4 ) Mais quWriva-t^^il ? 
A la fin. le gâteau, se dessécha et se 
linoîsit : les. fovirmis trouvèrent aussi la 
moyen de s'y glisser pour en avoir leur 
parti ensorte que bientôt il, ne valut 
plus rien du tout , et François fut obligé 
de le jeter en pleurant de regret : mais 
personne n'eq fut fâché pour luii 

PAULIN. 

Ki moi non plus. Gomment ! garder 
im gâteau pendant huit jours , sans en 
donner un morceau à ses amis ! Fi > 
que c'est vilain ! Mais , voyons le troi- 
sième > je -VOUS prie , mon papji. 
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M. DE G E R S £ U I L. 

Il y avoit encore dans la même pen- 
sion un enfant , dont le nom ^toit 6ra- 
tien. Sa maman lui envoya un jour un 
gâteau , parce qu'il aimoit beaucoup sa 
maman , et que sa maman Taimoit en* 
core davantage. Aussi-tôt que la pâtis« 
série fut arrivée , Gratien dit à ses cama* 
rades : Venez voir ce que m'envoie ma- 
man ; il faut tous en manger. Ils ne se 
le firent pas répéter deux fois; et ils 
coururent autour du gâteau , comme 
tu vois les abeilles voltiger autour de 
cette fleur qui vient d*éclore. Gratien 
s'étoit muni d'un couteau. Il coupa une 
partie du gâteau , en autant de portions 
qit^il y avoit de ses petite amis. Ensuite 
il les fit ranger en cercle pour n'oublier 
personne ; et ayant commencé par celui 
qui étoit le plus près de lui , il fit le tour 
du cercle en distribuant à chacun sa por- 
tion , avec un mot d^amitié , jusqu'à ce 
qu'il fût revenu à celui qu'il avoit servi 
le premier. Gratien alors prit le reste » 
et dit : -Yoiçl ma portion à mpi » je la 
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mangerai demaio. Il alla jouer , et 
tous les autres s'empressèrent de }oaer 
avec lui à tous les jeux qu^il voulut 
choisir. 

Un quart-d'heure après , il vint dans 
la cour un vieux pauvre avec son vio- 
lon. Il avoit une longue barbe toute 
blanche ; et comme il ëtoit aveugle , il 
se &isoit conduire par un petit chien 
qu'il tenoit au bout d'une longue corde. 
lie petit chien le niénoit avec beaucoup 
d'adresse ; et quand il voyoit du monde ^ 
il secpuoit la sonnette pendue à son 
cou , pour avertir les passans de ne pas 
fiûre de mal à son maître. Lorsque le 
vieux aveugle se fut assis. sur uneipierre^ 
et qu'il eut entendu les en&ins autour 
de lui» il leur dit : Mes petits messieurs, 
si vous voulez , je vais vous jouer les 
plus jolis airs que je sais. Les enfans ne 
demandoient pas mieux. Le vieillard 
accorda son violon, et il leur joua des 
airs de sarabandes , et de toutes les chaur 
sons nouvelles de l'ancien temps. Gra- 
tien ft'apperçUt que tandis q\f il jouoit^ 
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les airs le& plus gais ,. line grosse larme 
tomhoit le long de ses joues; et il lui 
dit ! Bon vieillard, pourquoi pleures-tu?. 
Le vieillard lui répondit : Parce que^ 
j'^ai bien faim. Je n'ai, personne dans le 
monde qui nous donne à manger , à 
mon chien ni à moi. Si je poiîvois tra- 
vàiller-pour nous faire vivre. tous deux! 
mais j'ai perdu mes yeux et mes forces. 
Hëlas! j'ai travaillé jusqu'à ma vieil^ 
lesse , et aujourd'hui je n'ai pas de pain. 
&ratien pleuroit coixime le vieillard. Il 
s'en alla sans rien dire , et courut cher^ 
cher le reste du gâteau qu'il avoit garde 
pour lui : puis il revint tout joyeux, en 
criant de loin : Tiens, bon vieillard, 
voici du gâteau. Le vieillard dit, en 
ouvrant les bras : Où est-il? car je suis 
aveugle , je ne peux pas le voir. Gra- 
tien lui mit le gâteau dans la niain , et 
le pauvre aveugle posa son violon à 
terre , essuya ses yeux et se mit à man- 
ger. A chaque morceau qu'il portoit à 
sa bouche , il en résèrvoit pour lo petit 
ohien . fidèle qui venoit diner dans sa 

main. 
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main. Et Gratîen ,, debout à son côté ,. 
sourioit de plaisir. » 

PAULIN. 

Ah , Gràtien X le bon Gratîen ! mon 
papa , donnez-moi votre couteau , jo 
vous prie. 

M. D G G E R s E U I L. 

lie voici. Qu'en venx-tn fiiire ? 
. 'P A ir L I N.: 
' J^n'ai fait qu'ëcorner un peu mou. 
gâteau, tant f'avois de plaisir à vous 
écouter. Je Vais couper ce que j'ai 
mordu<Tenex, voyez comme ri est pro- 
pre ! J'aurai bien asse^z de ces rognurea 
avec les cerises pour mon déjeuner. Et 
le premier pàUvre' qiie n0iis' trouverons 
en retournant au logis , je lui donnerai 
le reste de tnoki jgâteau , mâme quand 
ii n'auroit pas de violon. . 
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ÏI! LE VILAIN CHARMANT! 



CLAUDINE. 

XjVCiËTtEy as^tu vu le nouveau chien 
de ma sœur ? 

X V CETTE. 

Noù , pas encore, ma chère amie. 

CI.AUDINE. 

Je te plains; C'est bien la plus drôle 
petite bèté qu'il y ait au monde* 

I. U C E T T Et 

Est-il vrai ? Comment s'appelle-t-il ? 

CLAUDINE. 

Charitiant. 

L U G s T T £• 

Voilà dëjà un nom bien joli. 

CLAUDINE. 

Oh ! il est encore plus charmant que. 
son nom. 

L u C E T T E. 

Et qu*a-t-il donc de si drôle ? 

GLAU\DINE. 

D'abord y il n'est pas plus gros que 
mon poing. 
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L t; C £ T T E. 

Je les aime bien de cette petite espèce. 

CLAUBIKE. 

Et puis on ne sait pour qui le prendre , 
si c'est une levrette ou un épagneùl. 

L U C E T T E. 

Voilà qiù est plaisant. 

C L A V D Z V M. 

Si tu yojpis donc sa grosse queue qui 
fait le bouquet , ses oreilles qui.pendent 
jusqu*à terre , ses longues soies qui 
viennent se chiiTonner sur ^es yeux et 
sur son museau , et la chienne de phy- 
sionomie qui .perce là-dessous ! Il est à 
croquer* 

L u c E T T E. 

Et de quelle couleur est-il , Claudine ? 

G L A u B I H E» 

Cafë au lait tendre. 

L X7 G E T T E. 

Bon ! c^est la couleur de ce que }'atme 

le mieux pour mon déjeûner. Je n'en 

ai pas tous les jours. On ne me donne 

le plus«ouvent que du lait. 

Ba 
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C L A V P J N «. 

Tout sec ? 

L U c E T T JS.. 

Hélas! oui. Mais revenons à Char- 
mant. 

CLAUDINE. 

, Il fait plus de tours qù^ih Scaramou- 
che. Il donne la patte, et il distingue à 
merveille la droite de l'a gauche. Lors- 
qu'on lui jette un gant y il va le rap- 
porter à la personne sans se tromper 
jamais. 

L u c E T T E. 
Que me dis-tu ? 

GLAUDIlïïU 

Ensuite il fait comme s'il ëtolt mort. 
II se couche tout de son long; et il ne 
se relève pas qu'on ne lui ait fiiit signe 
de la main* On n'a qu'à lui mettre un 
petit halai entre les pattes , il monte la 
garde comme une sentinelle, et il danse 
un menuet aussi bien que M. Rigaudon: 

L U G E T T £. 

Vraiment y voilà un chien fort bien 
appris. Mais, Claudioe , eat-il aussi 
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bien doux et bien tranquiUe^ et ne lalt-il 
mal à personne ? 

CLAUDIITE. 

Oh ! c'est une autre afToire. IiOEsqu'Il 

I Tient un étranger dans la maison , il se 

! met à japper contre lui comme un fou ; 

et Ton a bien de la peine à rempêcher 

de se jeter à travers ses jambes pour lo 

( mordre j , . . • -; 

L U C E X T K. , - 

j C'est bon pour la nuit; et encore , si 
c'ëtoit à lui de garder la maison. 

: CLAUDINE. 

I II s'avise aussi quelquefois d'aller 
' mordre le vieux chien de mon papa, 

sans que celui-cî lui ait fait de mal ; et 

il ne lui voit rien manger , qu'il n'aille , 
I de jalousie , lui arracher les morceaux 

de la gueule. Heureusement que Mëdor 

est un bon enfant. 

i u c E T T E. 
Comment , Claudine , voilà ce qu'il 

fait? 

CLAUDINE. 

Vraiment oui. 

B 3 A 



i8 fi! le vilain charmant ! 

L U C E T T E. 

Et tu l'appelles Charmant ? 

CLAUDINE^ 

Il est si drôle et si gentil ! 
X. u G s T T E. 
* Va, Claudine , )e n'en voudrois pas 
avec sa gentillesse et ses espiègleries* 
Mon papa dit qu'on est toujours laid , 
lorsqu'on a un mauvais cœur. Fi! le 
vilain Charmant L 



PAPILLON, 

JOLI PAPILL O N ! 



mt^mi mtm^mf^r^tm^mfm* 



Papixlok^ )oU papillon! viens i^ 
poser sur cette fleur que je tiens dans 
-ma main. 

Oh vas-tu , petit étourdi ? Ne vois*tu 
pas cet oiseau gourmand qui te guette ? 
Il vient d'aiguiser 90D bec , ptj\ l'ouvre 
déjà tout prêt à t'avâler. Viens , viens 
ici ; il aura peur de moi , et il n'osera 
t'approcher. 

Papillon , joli papillon ! viens te po- 
ser sur cette fleur que je tiens dans ma 
main. 

Je ne veux point t'arracher les ailes , 
ni te tourmenter 5 nou , non y tu es petit 
et foible , ainsi que moi. Je ne veux que 
te voir de plus près ; je veux voir ta pe- 
tite tête , ton long corsage et tes grandes 
ailes bigarrées de mille et mille cou- 
leurs. I 
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Papillon y joli papillon! viens te po- 
ser sur cette fleur que je tiens dans ma 
main. 

Je ne te garderai pas long-temps ; je 
sais que tu n'as pas long-temps à vivre. 
A la fin de cet ëtë tu ne seras plus ; et 
tnoi , je n'aurai alors que six ans. 
' Papillon , joli papillon ! viens te poser 
sur cette fleur que je tiens dans ma main. 
Tu n'as pas un moment à perdre pour 
jouir de la vie : tu pourras prendre ta 
tiburriture tandis que je te regarderai. 



LE SGLIEL ET LA LUNE. 



JLjA charmante soirée ! View > Anto<< 
wm,.disoit M. dé VertiÇiûLà, aop fiU,. 
Regarde ^r le soleil est prêt à, se coucher» 
Cominp il est- beau ! noui pcmvous l'en- 
visager maintenant. Il nW pas si 
éblouissant qu'à Thrure du diner, lors- 
qu'il ëtoit au plus haut, de sa course. 
Con^me lejsr nuages sont beaux aussi au- 
tour de lui! ils sont de cpuleur de soufre,- 
de; cotileur d'écarlalte et de conleui; 
d'ori Mais vois-tu avec quelle vîtessq 
il descend! Déjà nous ne poiivons plus 
en voir que la moitié. Nous ne le voyons 
plus du tout. Adieu , soleil, Jusqu'à de» 
main au matin. 

A présent, Antonin , tourne les yeux 
de l'autre côté. <J«' est-ce' qi/î brille ainsi 
derrière les arbres ? Est-ce juo feu ? Non 5 
c'est la lune. . £Ue est bien grande. Et 
comme elle est rouge ! On diçoit qu'elle 
est pleine de sang. flU^ eât touis rOode 
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aujourd'hui y parce que c'est pleine lune. 
Elle ne sera pas si ronde demain au soir. 
Elle perdra encore un -morceau après- 
demain . un autre morceau le jour sui- 
l^ànt; et toujours de plus en plus, jus- 
qu'à ce qu'elle devienne comme ton 
arc : alors ou ne la verra plus qu'àPheure 
où tu seras au lit \ et de jqur en jour , 
elle deviendra encore plus petite, jus- 
qu'à ce qu'on ne la, voie plus du tout au 
bout de quinze jours. 

Ce sera ensuite nouvelle lune , et tu 
la verras dans l'après-midi. Elle sera 
d'abord bieti petite ; mais elle deviendra 
chaque jour plus grande et plus ronde , 
jusqu'à ce qu'au bout de quinze autres 
jours ^ elle soit tout^à-fait pleine comme 
aujourd'hui \ et tu la verras encore se 
lever derrière les arbres. 

A N T o N I K. 

Mais « mon papa , comment le soleil 
et la lune se tiennent-ils tout seuls en 
Pair? Je crains toujours qu'ils ne me 
tombent sur la tête. 
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M. DE V K R T K U I l; . . 

TranquiIlisci-toi , mon fils; il n'y a 
pa^de danger. Je t^expUquexai un jour 
ce qui t'embaripasse , lorsque; tu senu 
plus en état de m'entendre* Ecoute , 
en attendant^ ce que l'un et Taulte t^a-^ 
dressent par ma bouche. 
. Le ftoleil dit d'une voiï éclatante : Je 
suis le roi du jour. Je me lève dani 
rorient, et l'aurore me précède pour 
annoncer à la terre mon arrivée. Je 
frappe à ta fenêtre avec un rayon d*or , 
pour t' avertir de ma présepce ^ et je te 
dis : Paresseux , lève-toi. Je ne brillç 
pas .pour que tu restes* enseveli dans le 
sommeil 5 je brille pour que lu te lèveï 
,et que tu travailles. 

Je suis le grand voyageur. Je marcIie 
comme un géant à travers toute IMtenr 
due des çieux« Jamais je ne m'arrête, et 
je ne suis jamais fiitigué. 

J'ai sur ma tête une couronne de 
jayons étîncelans que je disperse sur ^ut 
J ^univers. ; et tout ce qu'ils firappeût 
brille d'éclat et de beauté. 
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Je dankie la chaleui' aussi bieif que la 
lumîêFé. G^est moi qui mûris les fruits 
et les lAoissons. Si je cessbia de rëgner 
sur la nature , rien ne croitroit dans son 
sein , et les-pauvres humains mourroient 
de (aim et de désespoir dans Phorreur 
des tënèbres. 

Je suis très-haut dans les cîeux , plus 
haut que les' montagnes et les' nuages. 
Je n'aurois qu'à m'abaisser uh peu phis 
vers la terre ^ mes feux la dëvoreroient 
dans un ipstant , comme la flamme dc- 
Tore la paille légère qu'on jette sur un 
brasier. 

Depuis combien de siècles je fais la 
joie dé Tunîvjers! Il y a six ans qu'An- 
tonin ne vivoit pas encore. Antonin n'é- 
toitpas an monde; mais le soleil j ëtoit. 
J'y ëtois , lorsque ton papa et ta maman 
ont reçu lé, vie y et bien des milliers 
d'années encore auparavant : cependant 
je n'ai pas Vieilli. 

Quelquefois je dépose ma couronné 
éclatante , et j'enveloppe nia tête de 
nuages argentés; alors tu peux soutenir 

mes 
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mes regards : mais lorsque je dissipe les 
nuages potir briller dans tonte* ma spleo- 
deiir du midi , tu< n'oseroi^ porter sur 
moi la vue; j'éblonirois tes yeux, je 
t'aveuglerois. Je n'ai permis qu'au seul 
W des oiseaux de contempler , d'un œil 
immobile , tout l'éclat de ma gloire. 

L'aigle s'élanrant de la cime des pkn 
hautes montagnes , voie vers moi d'une 
aile vigoureuse , et se perd dans mes 
jrajoDs en m 'apportant son hommage* 
X alouette , suspendue au milieu des 
airs , chante , à ma rencontre , ses plus 
jdouces chansons, et réveille les oiseaux 
endormis soivs'la feuillée. Le coq , reste 
sur la terre ,. y proclame mon retbflr 
d'une voix perçante ; mais la chouette 
et le hibou fuient à mon aspect , en 
.poussant des cris plaintifs» et vont se 
.réfiigîer SOUS' lés «ruines dô ces touifs 
orgueilleuses que j*ai vu s'élever fière- 
ment , dominer pendant des siècles sur 
• les campagnes , et s'*écrouler eilsuite sous 
le poids d'une longue vieillesse. 

Mon empire n'fest pas borné , comm« 
Tome IL ^ 
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«elni des rois de là terre, à quelques 
|)arties du monde. Le monde entier est 
•mon empire « Je suis la plus belle et la 
fins glorieuse x:réàture qu'on puisse voir 
'dans l'univers. 

^. La kipe dit d'une voix tendre : Je 
sui^ là reine de la nuit. J'envoie m^ 
.-doux rayons pour te donner de la lu- 
«mière^ lorsque le soleil n'éclaire plus là 
,4erre. 

. Tu peiix toujours me regarder sans 
;péril ; car je ne suis jamais assez res- 
^plendissante.pour t'éblonir', et )e ne te 
^brûlé jamais. Je laisse même briller 
:dans rherbq les petits vers luîsans , à 
•,qui le soleil dérobe impitoyablement 
.leur éclat. 

i Les étoiles brillent autour de moi , 
rmais je suis plus lumineuse que les 
; étoiles; et je parois dàns: leur foule, 
.comme une grosse' perle entourée de 
• plusieurs petits diamans étincélans. 

Lorsque tu es eqdormi , je me glisse 

sur un rayon d'argent à travers tes ri- 

.dcaux., et je te dis ; Dors^ mon petit 
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ami , tu es &tigué. Je ne troublerai 
point' ton sommeil. 

Le rossignol chante pour moi , celui 
qui chante le mieux de tous les oiseaux. 
Perche sur un buisson , il remplit la 
forêt de ses accens aussi doux que ma 
lumière , tandis que la rosée descend 
légèrement sur les fleurs , et que tout 
est calme et silenciçux dans mon empire. 
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LE ROSIER 



CENTFEUIIiLES, 

X T LE 

GENÊT D'ESPAGNE. 



C^ u I veut me donner un petit arbre 
pour mon jardin ? disoit un jour Frë- 
dëric à ses frères et à sa sœur. 

( Leur papa leur avoit cédé à chacun 
un petit coin de lerre pour j travailler. ) 

Ce n'est pas moi , répondit Auguste ; 
fi! moi , répondit Julien. C*est moi , 
c'est moi , répondit Joséphine. Quel est 
celui que tu veux ? 

Un rosier, sVrria Frédéric. Vois-tu 
le mien , le seul qui me reste ? il est tout 
jauni. 

Viens-en choisir un toi-même , dit 
Joséphine. Elle conduisit son frère au 
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petit carré qu'elle cultivoit, et lui mon- 
trant un beau rosier : Tiens , Frédéric , 
tu n'as qu^à le prendre* 

Gomment! tu n'en as qtie deux, et 
c'est le plus beau que tu fne donnes? 
Non, non, ma sœur : voici le plus petit; 
cfest précisément celui qu*il me Êiut. 

JOSÉPHINE. 

Quel plaisir aurols-je à te le donner? 
il ne te produlroit peut-être pas de fleurs 
cette année. L'autre en aura, j'en suis 
sûre : et je puis lé voir aussi bien fleurir 
dans ton jardin que dans le mien. 

Frédéric , transporté de joie , emporta 
le rosier ; et Joséphine le suivit , plus 
joyeuse encore que lui. 

Le jardinier avoit vu le trait d'amitié 
de la petite fille. Il courut tout de suite 
chercher un beau pied de genêt d'Es-' 

Sagne ; et il le planta dans le jardin de 
Qséphine , à la place que venoit de. 
quitter son rosier. 

Ceux qui ont unjnauvais cœur, n'ont 

C3 
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pas ordinairement un esprit bien sol-' 
gneiix. Lorsque le mois de Mai arriva , • 
les rosiers d'Auguste et de Julien , né-- 
gligës dans.leor culture , poussèrent h 
peine quelques fleurs y dont la plupart 
moururent dans le bouton. Celui- de^ 
Frédéric, au contraire, cultivé par ses 
mains et par celles de Joséphine , porta,^ 
les plus belles roses à cent feuilles de 
t^Qut le pays. Aussi long-temps qu'il 
fleurit, Frédéric eut chaque jour une 
rose à donner à sa sœur pour mettre dans 
sqn sein , et une autre pour placer dans 
8'és cheveux. 

Le genêt d'Espagne fleurit aussi très- 
heureusement ; on en respiroit l'agréa- 
ble parfum des deux extrémités du jai^ 
din : il deyipt cette même çinnée assez- 
haut et assez épais pour que Joséphine 
y trouvât del'ombrage dans la grande 
chaleur du jour. Son papa venoit quel- 
quefois l'y trouver et lui racontoît des 
histoire!^, qui tantôt la faisoient rire aur 
^clats , et tantôt faisoient couler de sei^ 
yeiix dçs larmes si douces , qu'elle se 
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sp'urlolt k elle-même un moment après* 
En voici une qu'il lui raconta un jour, 
en se rappelant sa g^n^rositë envers son 
frère j pour lui montrer que ce noble' 
sentiment reçoit quelquefois rëcorppense 
de la part de ceux qu'on oblige , sans 
compter le prix qu'on en trpuve tou-« 
jours au fond de son cœur. 



LES B O U Q U E T S. 






IjE petit Gaspard sortit un jour avec 
Eugène , son voisin , pour aller cueil- 
lir des preniières fleurs du printemps. 
Ibâ àvoient tous deux à la main leur 
déjeuner. 

Il se présenta sur la route une pauvre 
femme, tenant entre ses bras un petit 
garçon , qui paroissoit mourir de faim. 

Ah ! mon cher monsieur , dit-elle à 
Gaspard qui marchoit le premier, 
donnez^ de grâce , à mon.pauvre enfant 
un morceau de votre pain. Il n'a rien 
mangé depuis hier midi. 

Oh ! j'ai bien faim moi-même, r^ 
pondit Gaspard ; et il continua sa route 
en croquant son déjeuner. 

Que fit Eugène ? Il avoit aussi 
bon appétit que son camarade : mais 
en voyant pleurer le petit malheureux, 
il lui donna son pain ; et il reçut en 
échange de la mère mille et mille bënd- 
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dictions j que le bon Dieu entendit du 
haut des cieuz. 

Ce n'est pas tout. Le petit garçon ^ 
fortifie par la nourriture qu'il venolt de. 
prendre , se mit à courir devant sod 
bienfaiteur , le mena. dans une prairie » 
et lui aida à cueillir des fleurs dont 
l'odeur suave le délassoit de sa fiitigue. 

Eugène rentra au logis avec tin ënorme 
bouquet, derrière lequel toute sa tête 
pouvoit se cacher. Gaspard, au con- 
traire^ n'en avoit qu'im si petit, qu'il 
eut honte de le produire, et qu'il le jeta 
au pied d'une borne , après avoir perdu 
toute sa matinée à le rueilUr» 

Ils sortirent le lendemain dans le 
même projet. Cette fois -là un autre 
enfant fut de la partie. C'étoit le petit 
Valentin. . ^ 

Après avoir fait quelques pas dans la 
prairie , Valentin s*apperçut qu'il avoit 
perdu une boucle de ses souliers, et il. 
pria ses aous de l'aider à la chercher. 

Gaspard rëpondifc i Je n'ai pas les 
temps 5 et il continua de" courir. Eu- 
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gène, au conirairë> s^arrêta aussi -tôt 
pour obliger son ami. Il marchoit çà et 
ik courbe vers ia terre , et tâtonnaDt 
dans l'épaisseur de l'herbe ; il eut enfin 
le bonheur de trouver ce qu'il cher- 
choit , et ils commencèrent- à l'envi à 
cueillir des fleurs. 

Les plus belles que Valentin ramassa, 
il en fît présent à celui qui Tavoit aide 
dans sa peine ; et il n'en donna aucune 
à celui qui avoit refusé durement de le 
secourir. Eugène'eut encore ce jour- là 
im bouquet bien plus beau que Gaspard. 
Aussi s'en retourna - 1 - il chez lui fort 
satisfait, et Gaspard très -mécontent. • 

Gaspard croyoit être plus heureux le 
troisième jour. Il marchoit d'un air in- 
solent, défiant Eugène. Mais à peine 
étoient - ils entrés dans la prairie , qtie 
voici le petit garçon à qui Eugène avoit 
donné son pain , qui vient à sa rencon-^ 
tre , et lui présente une corbeille rem- 
plie des plus belles fleurs qu'il avoit 
cueillies , toutes firaiches encore de 
rosée. 
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I Gaspard voulut en raitaasser quelr 
ques-unes; mais le niçye)! d'en troi^- 
'ver ! le petit garçon s'ëtoit' lève plus 
matin que luî« Il eut encore moins dp 
ileurs.ce ]our-là que les deux prëcë-^ 
.dens. ^ 

' Gomme ils s'en retournqient chez 
-eux y ils rencontrèrent le petit Va« 
lenlin. 

Mon cher ami , dit-il à Eugène ^ )e 
n^ai pas oublie que tu me rendis hier 
un service ; et j'en ai pris tant d'amitié 
pour toi , que je voudrois être toujours 
à ton côté. 

Mon papa t'aime beaucoup aussi. H 
m'a dit de t'aller chercher , qu'il nous 
diroit de jolis contes , et qu'il joueroit 
lui-même avec nous. 

Viens , suis-moi dans notre jardin* 

II y a d'autres en&ns qui nous atten- 
dent , et nous chercherons tous ensem- 
ble à te bien divertir. 

Eugène, transporte de joie, prit là 
main de son ami , et le suivit dans son 
jardin. Et Gaspard ! il fallut qu'il s'en 
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retournât tristement chez lui. On ne 
Tavoît pas invite. 

Il apprît par -là ce qu'on gagne à être 
officieux èï secourable envers les autres. 
'Il ne. tarda guère à se corriger ; et il 
seroit devenu aussi aimable qu^Eugène, 
si celui-ci n'avoit toujours mi^ plus de 
grâce dans sa manière d'obliger, par 
l'habitude qu'il en avoit prise dès sa 
plus tendre enfance. 
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C'est bientôt la fête de mon frère 
Denis y disoit un jour la petite Victoire 
à madame de Saint-Marcel sa mère. Je 
ne sais que lui offrir pour bouquet. Ne 
pourriez-vous pas me donner quelque 
chose , maman , pour lui &ire un ca- 
deau? 

M"». DE SAINT-MARCEL. 

Je le pourrois , sans doute , ma fille ; 
mais j'aime bien autant, lui faire ce ca- 
deau mol-mâme. Crois-tu que je goûte 
moins de plaisir que toi à donner ? Et 
puis , fi^is une petite réflexion. Si je te 
remets quelque chose pour lui en &ire 
cadeau , c'est moi qui fais le cadeau , 
et non pas toi. • 

V I c T o I » E. 

Gela est vtbà , maman : mais je vou« 
drois pourtant Bien âviîf quelque pré- 
sent à lui 'faire. 

Tome IL D 
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M»«. DE SAINT-MARCEL. 

EhbienI Victoire, voyons. Gomment 
(aiît-il nous y prendre ? N'as-tu pas quel- 
que chose à toi? Ton petit oranger, par 
çxemplc?. , : 

VICTOIRE. 

V Mon org9ger> n[iam,an, quimefçvri^i^ 
des fleurs ppur tous nxes Ipouquets ? 

Et toç^ &£neau ?. 

VIC'TOIRE. 

O maman ! mon agneau , qui me 
caresse avec tant d'amitié , et qui zne 
suit par-tout ? 

M"«. DE SAINT-MARCEL. 

• • • 

Et tes taurtcrelles ? 

VICTOIRE. 

Vous savez bien que je les ai notir* 
ries au sortir' dé l'œuf. Ce sont mes en- 
fans , à Ynoi. 

M»«. DE SAINT-MARCEL. 

Tu n'as, d^nç «vien à donner à ton 
.iÇrère? . , ... 

V I C T o li R K. 

Pardonntiz-moi , mamau. 
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M°^^ SE 3 AINT-M ARG££. 

Et quoi donc ? 

VICTOIRE, 

Vous souvenez-vous de cette bourse 
à glands et à paillons d'or que ma tante 
m'a donnée pour mes ëtrennes? Elle est 
bien belle , au moins ? 

M"*». DE SAINT-lttARCEÏ.. 

Gela est vrai. Mais penséa-tû que ce 
présent fût bien agréable à ton frère ? 
Il ne peut en faire usage, de loog-tempsl 
Tu te rappelles bien que toi-même ^ 
lorsque tu la reçus, tu la serras dans 
le fond d'un tiroir pour né l'en retirer 
qu'au bout de quelques années. 
V I C T O l'R tf. 

Mais', mamâ,n -^ c'est toujours Un joli 
cadeau. 

M*»«. DE isAtNT-AiARCEL. 

ïton, ma fille; un joli cadeau , c'est 
l'orsque nous donnons par amitié une 
chose qui nous fait plaisir à nous-mêmes, 
et qui doit faire aussi plaisir à celui, à 
qui nous la donnons. 
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VICTOIRE, 

Faut-Il donc que je donne à mon frère 
tout ce que j'aime ? 

M™«. D E s AINT-M ARGEL. 

I^on , tu peux donner autant ou si 
peu que tu veux 5 pourvu que tu y mettes 
de Tamitië et de la grâce. 
VICTOIRE réfléchit pendant queU 
ques mofnens , et elle dit : 

Eh bien ! je cueillerai pcfur le bon- 
"quet de mon frère les plus jolies fleurs 
de<moh oranger, et je lui ferai présent 
démon agneau* 

M™«. DE SAIN T-M A R G E L. 

■ Fort bien! Victoire. Voilà qui an- 
nonce de Tamitid. 

VICTOIRE. 

Ce n'est pas tout, maman. Je veux 
tous ces jours-ci sortir avec mon frère , 
pour que mon agneau s'accoutume à 
le suivre comme moi. De cette ma- 
nière , Tagneau sera déjà familier aveo 
lui quand je le lui donnerai , et mon 
frère ne l'en caressera qu'avec plus de 
plaisir. 
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M»«. DE SAIN T-M A a G E L. 

Xmbrasse-moi , ma fille. Cette a^ 
tention délicate double le prix de ton 
présent. C'est ainsi que la moindre ba- 
gatelle devient un objet précieux , lors- 
qu'elle est donnée avec graçe. Tu ne 
pouvois^nous causer une plus grande 
foie , à mol ni à ion i'rère. 

Wi à moi-même noa plus« répondit 
Victoire avec vivacité. 

Tu t'en réjouiras encore davantage 
quand le jour sera venu, reprit ma- 
dame de Saint-Marcel ; car il faut bien 
qne je sois pour quelque chose dans la 
fête 5 et je veux que tu fasses pour moi 
les honneurs d'une petite collation 
qu'on servira dans le jardin, à ton 
£:ère et à ses meilleurs amis. 

Victoire baisa avec transport la main 
4e sa maman > et , de ce pas j, elle 
courut faire des rosettes d'un >oli ruban 
rose, pour en parer l'agneau le jour 
qu'elle le présenteroit à son frère. 
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LE RAMONEUR. 



Une servante imb^dlb àvdlt fetci 
rèsprit des enfàhs àé àéà ïnàittés , de 
RiUle cohtes ridicules àai- tiii homalè & 
tête noire. 

Angélique , Tuile iè ces écrans , vit 
un }.our , pour la première fois , lin Ra- 
moneur entrer dàâà èâ m'aisod. Elle 
poussa lui gràiid crî , et coiirut se té-^ 
fiigler dans là. cuîsîàë. 

A peine s'y fcit-clW cachée , que* 
Phomhie noir ^ entra sur sè^ pas. 
* Saisie d'une mortelle frkyciir, elle 
se Satlvé par une autre {>oit6 flànrf PoC-' 
fice , et totitô tXèttiBlanië ée tapit dans 
un coitl. 

Bile n'ëtoit pas eticôre entiârémeht 
revenue à elle-même, lorsqu'elle en- 
tendit l'homriie effrayant, thdtilef d'unef 
voix tonnante, en raclant $ graùd 
bruit les pierres de l'intérieur de la 
cheminée. 
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'ilàns un nouvel efTroi, elle s'élanco 
de l'endroit où elle ëtolt cachée; et 
sautant par une fenêtre basse dans le 

1*ardln, elle court à perte d'haleine vers 
ë fond du hosqûet, et tombe presque 
dans mouvement au pied d^un gros 
urbre. Là, d'un œil ef!axë , elle n'osolt 
qu'à peine regarder autour d'elle; tout* 
à-coùp y sûr le haut de la cheminée y elle 
vit encore s'ëlever l'hdmme noir. 

Alors elle se mit. à crier dJe toutes ses 
forcée : Au secdurs ! au secours I 

Bon pète ttccdiitlit , et Val dcmandtt 
ce qu'elle avolt à cflë'r. Aiigëliqite; 
sans Avoir la fofce di'ârUbuler Un seul 
mot, lui montra du bout du doigt 
l'homme noir assis à califourchon sur 
la cheminée. 

Son père sourit ; et pour prouver à 
la petite fille combien peu elle avoit 
eu raison de s'effrayer , il attendit que 
le Ramoneur fût descendu , puis il le 
fit débarbouiller en sa présence; ot, 
sans autre explication, lui montra dto 
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l'autre côté son perruquier, qui avoit 
le visage tout blanc de poudrer 

Angélique rougit ; et son père profita 
de cette occasion pour lui apprendre 
quUI existoit réellement des hommes & 
qui la nature donnoit un visage tout 
noir , mais qui n'étoient point à crain— 
dre pour les enfans ; qu'il y avoit même 
un pays où les enfans étoient commu- 
nément nourris par des femmes noires 
comme du jais , sans que leur teint per- 
dit de sa blancheur. 

Dès ce moment, Angélique fut la 
première à lire de tous les contes bi- 
zarres que des personnes simples et crë-« 
dules lui faiftoient pour l'elIVayer. 



LES CERISES, 



Julie et Flrmin obtinrent un jour de 
madame Dumcsnil leur maman, la 
permission d'aller jouer seuls dans le 
jardin. Ils avoient mérite cette con- 
iiance par leur réserve et par leur dis- 
crétion. 

Us jouèrent pendant quelque temps 
avec cette gaité paisible, à laquelle il 
est si facile de reconnoitre les enfans 
bien élevés. 

Contre les murs du jardin étoient 
palissades plusieurs arbres , parmi les- 
quels on distin^uoît un jbune cerisier 
qui portoit pour la première fois. Ses 
fruits se trouvoient en très - petite 
quantité ; mais ils n'eu étoient que plus 
beaux. 

Madame Bumesnil n'en avoît point 
voulu cueillir, quoiqu'ils fussent déjà 
mûrs : elle les réservoit pour le retour 
de son mari, qui devoit ce jour mêmç 
arriver d'un long voyage. 
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Comme ses en&ns ëtoîént accoutuhiés 
à l'obëissance , et qu'elle leur avoît së- 
vèrement défendu , une fois pourtoutes, 
de cueillir d'aucune espèce de fruits dli 
jarditi^ on de ramasser me nlb tetix 
qu^ils trouvfetolent à terre polir lès 
maiïger sabs sa permission > elle avoit 
cru inutile de leur parleb du cerisier. 

Lorsque Julie et Firmin se furent 
assez exerces à la course sur la terrasse , 
ils se promenèrent lentement le long 
des murs du verger. Ils regardoient les 
beaux fruits suspendus aux arbres ^ et 
s'en rëjouissoient. 

Us arrivèrent bientôt devant le ce* 
risler. Une légère secousse de vent avoit 
fait tomber à ses pieds toutes ses pluâ 
belles cerises. Firmin fut le premier, à 
les voir; il les ramassa, mangea leé 
unes, et donna lès autres à sa sœîir, 
qui les mangea aussi. 

Ils fen avoieht encore les noyaux dans 
leUr bouche , lorsque Julie se ràj^pelà 
la défense que leur aVôU faite leurma^ 
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nu^n, dç ipanger d'autres fruits que 
ceux qu'oB leoir doJQQoit. 

Ah! mon fràr&, s'^açria-t-elle, nous 
i^voqs été dé^b^issans; et maman se 
{jâchera coç^re nous. Qu'allons - nou& 
foire ? 

F I R B^ I lï. 

Maman n^eja sauipa rien , si nous^ 
voulons. 

JULIE. 

Non , non , il faut qa*ellç le sache. 
Tu sa,is qu'çlle nous pardpijine spi^venl^ 
les plus grandes fautes, lorsque nouf 
allons les lui avouer de nous-mêmes. 

y X R Bit I N. 

Oui; m^is nous ayons été desobéis-? 
saiïs, et j^jm^iseUç, a'a p0jdpim€. \^. 
desqbçissançç. 

,J.U.L I E. 

Lorsqu'elle nous pupît* c'est paç 
tendresse pgour nous; et oJbrs il i^q nous 
fl^rriye plus sirtot d'oubliei; ce. qiii, jupn^ 
es^l^ perws et.c^ qui nous, est défendu. 



À 
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fâchée de nous punir, et cela me fe- 
roit de la peine de la voir fâchëe. 

JULIE. 

Et à moi aussi. Mais ne le sera-t-elle 
pas encore davantage , si elle vient à 
découvrir que nous avons voulu lui ca- 
cher notre faute ? Oserons-nous la re- 
garder en face , lorsque nous enten- 
drons un reproche secret dans notre 
cœur ? Ne rougirons-nous point lors- 
qu'elle nous caressera , lorsqu'elle nous 
appelera ses chers en Fans, et que nous 
ne le mériterons plus ? 

F I R M I N. 

Ah ! ma sœur, que nous serions de 
petits monstres! Allons, allons la trou- 
ver, et lui dire ce qui nous est arrivé. 

Ils s'emhrassôrent l'un et l'autre , et 
ils allèrent trouver leur maman en se 
tenant par la main. 

Ma ch^re maman, dit Julie, nous 
venons de vous désobéir : nous avions 
oublié vos défenses. Punissez - nous 
comme nous l'avons mérité : miais ne 
Vous* meétez pas en colère $ nous aurions 

de 
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de la peine , si cela vous donnoit du 
chagrin. 

Julie alorslui raconta la chose commo 
elle s'étoît passée^ et sans chercher à 
s'excuser. 

Madame Dumesnil fut si touchée de 
la candeur de ses enfans, qu'il lui en 
échappa des larmes de tendresse. Elle 
ne voulut les punir de leur faute , qu'en 
leur en accordant le généreux pardon. 
Elle savoit hien que sur des enfans nés 
avec une hèlle ame, le souvenir des 
bontés' d'une mère fait une impres- 
sion plus profonde que celui de ses 
châtîmens. 



y 



Tome H. E 



I/A PETITE 

B A B I L L A R D E. 



•mfm'mrmfm^^f^r^^^ ' m %» 



](ji£QKQ(il ^tçit une pqtite fillo pleine 
d'esprit et de. vivacité. A l'âge de six 
ans elle manioit dëjà l'aiguille et leji 
ciseaux avec beaucoup d'^dccs&e , et 
toutes les jarretières dese« parens ëtoient 
de sa façon. Elle savoit. aussi lire tout 
çouif^moie^tdansle premier livre qu'on 
\ui prësçntoit. Xes lettres de son écri- 
ture étoient bien formées. Elle n'en met* 
toit point de grandes , de moyennes et 
de petites dans le même mot, les unes 
penchées en avant, les autres en arrière; 
et ses lignes n'alloient point en gamba- 
dant du haut de son papier jusqu'en bas , 
ainsi que je l'ai vu pratiquer à beaucoup 
d'autres en&ns de son âge. 

Ses parens n'étoient pas moins con- 
tens de son obéissance , que ses maîtres 
nel'étoientde son application. Elle vivoit 
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dans la plus douce union avec ses sœurs ^ 
traîtoit les domestiques avec aflabilitë , 
et ses compagnes avec toutes sortes 
d'ëgards et de prévenances. Tous les 
anci^nis amiis de ses paretas , tous les 
étmngters qui venoient pour la première 
fois dans la maison , en pslroissoient 
également enchantés. 

Qui croiroit qu'avec tant de qualités , 
de talens et de gentillesse > on pût avoir 
le malheur de se tendre insupportablie ? 
Tel fut cependant celui de Léonor. 

Uti seul défaut qu'elle contracta , vint 
h bout de détruire reffetde tous ses agré- 
inens ; l'iutempémnce de sa langue fit 
bientôt oublier les gràéés dfe sbh esprit 
et la bonté de son cœckr. La petite 
Léonot dtèviât la plus gracie babiUarde 
de tout l^univers. 

Lorsque, pair et&j^l^, elle prbnoit 
ïe matin son ouvrage , il falloit d'abord 
«[h'elle dit : Oh ! oh ! il est biién tehips de 
«e hiettre en besogne* Qub dirélt ma- 
man 5 M elle me tronvoit lé's l:d:as croi- 
sés? O mon j[)ieu! le grand nrorceaù 

E a 
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que j'ai à coudre! Mab, Dieu merci, 
je ne suis pas manchoUe^ et je saïuai 
bien en venir à bout. Ah ! voHà Thor- 
loge qui sonne. Une, deux, trois > qua- 
tre, cinq , six , sept^ huit, neuf heures. 
J'ai encore deux heures jusqu'à Theure 
de mon clavecin. En deux heures on 
peut expédier bien du travail. Maman , 
en récompense , me donnera des bon- 
bons. Quel plaisir j'aufai à les croquer ! 
Je n'aime rien tant que les pralines. 
Ce n'est pas que les dragées ne soient 
aussi fort bonnes. . Mon papa m'en 
donna l'autre jour„; mais je crois que 
les pralines valent encore mieux, à 
moins que ce ne soient les dragéesi. Ah ! 
si Dorothée venoit aujourd'hui ! je lui 
ferois voir nia belle garniture. Elle est 
assez drôle ^ cette petite Dorothée; mais 
elle aime trop à parler^ on n'a pas le 
temps de glisser un mot avec elle. Oii 
est donc mon dé ? Ma so&ur , n'as-ta 
pas vu mon dé ? Il faut que Justine 
l'ait emporté avec elle. Elle n'eji fiûfc 
jamais d'autres, cette étourdie! Sans 
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dé on ne peut pas travailler. Le cul 
de l'aiguille vous entre dans le doigt; 
le doigt vous saigne : cela Ëiit grand 
mal ; et puis votre ouvrage est tout sali. 
Justine^ Justine, oii es-tu donc? N'as- 
tu pas vu mon dé? Mais non; le voilà 
tout enAbafliiicotë dans mon ëchcveau. 

C'est ainsi que la petite créature dé-^ 
goisoit impitoyablement toute la jour- 
née. Quand son père et sa mère s'entre- 
ton oient ensemble de choses intëres^ 
sautes > elle venoit étourdlment se jeter 
nu travers de leurs discours. Souvent à 
diner, elle. en ëtoit encore à sa soupe, 
lorsque les autres avoient presque fini 
leur repas. £lle oublioit le boire et le 
manger pour se livrer à son bavardage. 

Son papa la reprenoit plusieurs fois 
le jcTur de ce défaut. Les avis et les 
reproches étoient également inutiles: 
les humiliations ne réussissoient pas 
mieux. Comme personne ne pouvoit 
s'entendre auprès d'elle , on l'envdyoit 
toute seule dans sa chambre^ Aux re- 
pas , on prit le parti de la mettre so^ 

E3 
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paréitient à une petite table , aussi loin 
qil^il dtoit possible de la grAtide. Léonor 
étoit afnigëè ; m&id elle ne seto^igeoit 
pas. Elle avoit totijotirs qnelque chose 
à se dire iout haut à éllê-^^êttie, quatld 
sa langue he pouvoît s'aécrofche^ à per- 
sonne. Plntôt que de rester* muette, 
elle auroit lie conversation a^ec sa four- 
chette et son couteau. 

Que gagne -^ elle dokic à suivre cette 
malhein-euse habitude ? Vous le voyez , 
ines chers amis ; rien que des mortîfi- 
èations et de la haine. Je vais vous ra-«> 
conter c« qu'elle eut eôc6rb ull jour à 
âoufTrir. 

Ses parens Ploient iiivités par un de 
leurs amis à venir passet* quelques jour^ 
à sa maison de campagne. C'étdit dans 
l'automne i Le temps et oit sbpetbe ; et 
Il n'est guère possible de ce rèprësenter 
l'abondance qu^il j avoit dette annëe 
de poMnléè , de poires » de pàthes et de 
raisiné. 

Lëôûor ^'^toit figntëe qu'elle àceem** 
pagtieroit ses parens. Elle fut bien sur- 
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prisé , iotsqiie son père o^d^onakii à ses 
petites ide^irft Jttlie et Gédle dé se pré- 
parer^ lui Atmôâça qtié , faut elle , il 
falloit qu'elle restât à la maison; Elle 
se jeta en pleurant daï>s lés -bras ()e sa 
méret Ah ! tna chère màïnàn , hil dit- 
4le> ^omm&ùt ai- je mdHté ^Ue mon 
pa)>ft s6it si ibrt eti cdièrë contre moi ? 
Ton papa , lui répondit sa mamdh , n'est 
pas en e^re; mais il est impossible de 
tenil* à ta sociale I Tti troublèrois tous 
n^^Jaisirspar ton bavardage cohtiBuel. 

Faut4l donc que |è ne pai-lef jathais ? 
répit îiéojÈQt, 

Ce défaut , lui r^pUqiia sa mère , 
eerôit aussi grand que céltii dent nous 
toulonÀ té guérit. Mais il faut attendre 
4^^ tdâ fôtir vienne , et ne pas èéuper 
sans cesse la parole à tes |:faretis et à 
dès pêrs&tftfes pluà âgëcs et plus raison- 
nables qud toi. Il faut aussi t^abstenir 
de dire tdUt è% qui te pasée par la tête. 
ILorsqUé tu veux sàtoir qiiéîquô chose 
lïtile à toîi instruction , il faut le de- 
mandé]* Hetieiâéilt et éà peu de nôots y 
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et si tu as quelque rëcit à faire , bien 
rëflëchir d'abord eo toi - même ai tes 
pareus ou ceux. qui t'ëcoutent auront du 
plaisir à rex\tendre. 

Lëonor^ au défaut de raisons , n'ait* 
roit pas manqué de paroles pour se jus* 
tifier ; m^iis elle entendit son papa! qui 
appeloit sa femme , et Julie et Cécile % 
La voiture étoit déjà prête. 

Léonqr les vit partir en -soupirant;;- et 
son œil^lein de larmes suivit K voiture ; 
aussi loin que sa vue put s'étendre. Lors* , 
qu'elle ne la vit plus , elle alla s'asseoir 
dans un coin , et passa uue demi-heure 
h. pleurer. Maudite langue , s'écrioit- 
elle ! C'est de toi que me viennent tous 
mes chagrins. Va, je prendrai garde 
que tu ne dises plus à Tavenir un mot 
plus qu'il ne faut. 

Quelques jours aprèsi ses p€u:ens revin* 
rent. Ses sœurs rapportèrent des cor- 
beilles pleines de noix et de raisia^. 
Comme elles avoiont le cœur excel-< 
lent , elles se firent un plaisir de par-^ 
tager avec Léonor; mais Léonor étoit 
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81 rassasiée par sa tristesse , c{u'el!e ne 
put pas en goûter. Elle counit à son 
papa^ et lui dit : Pardonnez -moi de 
Y0Ù5 avoir mis dans la .nëcessité de me 
punir. Nous en avons trop souffert l'un 
et Tautre ! Je ne veux plus être une 
babillarde. 

Son papa l'embrassa tendrement. 

Le lendemain il fut permis à Lëonor 
de se mettre à la table avec les autres. 
Elle parla très-peu , et tout ce qu'elle 
dit fut plein de grâce et de modestie. 
Il est vrai qu'il lui en coi'lta beaucoup 
pour retenir sa langue, qui, d'impa- 
tience et de démangeaison , rouloit çà 
et là dans sa bouche. Le lendemain cette 
retenue lui fut moins pénible , et moins 
encore les jours suivans. Peu à peu elle 
est parvenne à se dé&ire entièrement de 
son insupportable babil ; et on la voit 
aujourd'hui figurer fort joliment dans la 
société , sans y porter le trouble et 
Tennui. 
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MAIN CHAUDE. 

ht CADET, L*ÀINÉ. 
X. £ C A D £ T4 

JVLok frère > voilà tdus nos camarades 
qui se retirent ; niais je me sens encore 
en train de jouer. Quel jeu ferons-^nous ? 

h' A i V i. 
Nous ne sommes que deux. Il n^y 
aura guère de plaisir. 

h E G A D s T. 

Cela ne fait rien : jouons toujours. 

l' A I K fi. 
Mais à quoi? 

X K G A D K T. 

A colin-maillard , par exemple. 
l' A t N s. 

Bon I cela ne finiroit pas. Ce n'est 
pas cbmme dans une foule où l'on 
attrape toujours quelqu'un qui ne se 
tient pas sur ses gardes* Mais quand on 
n'est que deux 9 on ne pense qu'à cela) on 
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évite trop qlâëiRçiit. Et puis , si je t'at- 
trapoîs, je sauroisàcoup siir qui j'au- 
rois pris. . 

LE G A D s T. 

Tu as raison. Eh bien i jouons à la 
main chaude. 

l' A I N £ 

Tu vois bien que ce sera la même 
chose. Il est trop facile de deviner. 

L Ç G A D E T. 

Peut-être que non. Essayons pour 
voir. 

x' A I N :é. 
Je ne demande pas mieux , pour te 
satisfaire. Tiens, si tu veux, je ferai 
main chaude le premier. 

LE CADET. 

Soit. Mets une main sur le bord de 
cette chaise ^ appuie ton visage dessus 
pour te fermer les yeux 5 et mets ton 
autre main sur le dos. Bien, comme 
cela. Tu ne regardes pas , au moins ? 

l' A I N i. 
Non , SQÎs tranquille. Allons. 
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LE CADET^ donnant son coup. 
Pan ! Qui a frappe ? 

l' A I N é , ^e relevant. 
Eh ! c'est tpi. 

L E C A D E T. 

oui. Mais de quelle main ? 

L'aînd ne s'attendoit pas à cette ques- 
tion. Il frit embarrassé. Il nomma au 
hasard la main droite. C'étoit de la gau- 
che que «on frère l'avoit frappé. 
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L'ECOLE 

DES MARATRES, 

DRAME £N UN ACTE. 
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PERSONNAGES. 

M. DE FLEUR Y. 
MADAME DE FLEUR Y. 
FABIEN, I r^^ ^^ j^^^^ 
PRISCILLE,J ^^ 
AGATH E , J 

CASIMIR, > enfans de Mm. de 
PROSPER, 3 FLeurjr. 
DU M ONT , domestique^ 

La scène se passe dans le jardin de 
M. de Fleury. 
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ï) E S M A «. A T RE S, 

DRAME. 

SCÈNE PREMIERE. 
FABIEN. 

Xi E voilà donc 9 ce jardin o^ je n'ëtots 
pas entré il y a pliiâ de six mbi^ ! Qf.i« 
je sens de plaisir à le revoir encore ! 
Voici le petit pavillon où j 'ail ois si 
souvent déjeuner avec nia chère ma- 
man ! Ah ! si elle vivoit aujourd'hui , 
quelle joie pour nous deuic ! £11^ me 
prendroit dans ses hras , elle me cares- 
seroit ! Et moi , que j'aurôis de choses 
à lui dire ! Mais, hélas ! (// se met â 
pleurer) je l'ai perdue. Je ne puis l'ai- 
mer que hors de ce monde. Ma chère 
maman , nesaurols-iu au moins m'eii- 
tendre, si tu ne dois plus rëvetiir au- 
près de ton fabieti? Regardts. A ta 
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place dans la maison , deme^^ire à pré- 
sent une marâtre« Cela doit faire une 
bien méchante femme ! Pauvre enfant ! 
que vais-je devenir ? Je n'oserai jamais 
lever les yeux sur elle. Encore si j'avois 
pu rester toujours auprès de mon grand- 
papa ! Mais non , l'on veut que je re- 
vienne ici , quand maman n'y est plus ! 
Ah ! je ne saurois y rester. Je ne veux 
que voir mon papa et mes sœurs , les 
embrasser : et puis je m'en irai ; oui , je 
m'en irai, je m'en irai. 



S C È NE II. 

FABIEN, DUMONT. 

D ir H o N T. 

l!iST-CE VOUS, M. Fabien ? Vous voilà 
donc de retour ? Comment cela va-t-il ? 

F A B I s M. 

Pas mal , mon cher Dûment. Et toi , 
comment te portes-tu? 
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Fort bien » vraiment. Aucun mëdecin 
n'a eu de mes pièces. Toutes mes tisanes 
rn^nt été fournies par le marchand de 
vin. Mais qu'est-ce donc y. M. Fabien? 
Vous avez dëjà les yeu^ rouges. Je crois 
que vous avez pleure. 

F A B I B K / en s'essuj*ant lesj'eux. 
Moi, pleurer ? 

D u M Q n T. 

Oh ! oui , vous avez beau dire ; voilà 
encore des larmes qui reviennent. Qu'a- 
vez-vous ? Est-ce qu'il vous est arrivé 
quelque malheur. 

FABIEN. 

Non , mon ami 5 aucun- depuis que je 
m'en suis allé. 

D u M o N T. 

Ah ! je comprends. Vous êtes fach^ 
d'avoir quitté votre grand-papà ? 

F A B I £ K. 

•s 

Je n'en serois, point fâché , si ji'avoU 
retrouvé ici ma chère uiaman;^ 

F 3 



66 L ' É e b L tf 

i> F ut N T« . 
Malheureusement , vous ne In rêver* 
rez plus. Meâé poiipquoi pleurer ? Vous 
eh avez' déjà iiii« autre. 

F A A t E ir. 
Une marfitrê^ veux -tu ûité? Ah ! 
Dumont, si je pottvoîs in'ettJpô«chfer de 
la voir ! Mais dis -moi , c.onnnenl font 
mes pauvres sœurs ? 

O u M o N T. 
Comment elles font? Oh dan^e ! on 
les tiéiït en respect. À sîi heures du 
matin il faut qu^elles soient levées. Cer- 
tes , je né leur cônseillerois pas de rester 
au lit ; elles paieroiént cher IcUï- som- 
meil. 

FABIEN. 

Et qu'ont -elles à faire de si bonoe 
heure ? 

D u M O H T. 

Heur marâtre sait y pourvoie. H n'y 
a pas à rëpliquer ; chacun a son emploi 
dans la maison. Madame deFleury nous 
mène tons comme deâ esclaves. Moi , 
qui n'avois qu'à veiller dans le filetage. 
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ne &ut - il pas que jô sois gouverna 
comme les autres ! Aussi , combien 
je la hais ! Je sâlé descendu à sept 
heures dans le jardin. Elle y étoit atànt 
moi, et vos sœurs travaiUoient de toutes 
leurs forces à ses côtési 

F A B I E H. 

Et à quoi donc? 

p u M O K T. 

A des ouvrages de couture pour la 
nouvelle iamille. 

F A B I £ If. 

On me Tàvôit bien dit que les marâ- 
tres tourmentoient les enfans de leurs 
tâaris , pour mdriager leiiri propres en- 
fans. On voudra aussi liiè &ire travailler 
pour eux, j'imagine. Mais qu'est de- 
yenu mon jardin ? où sont mes tulipes 
et meft oeillets ? Je ne Vois plus rien» 

O U M O N T. 

Oh ! tout cela a été emporte. 

F A B I iË N. 
Et par qui ? 

D U M D lï T. 

Vraiment, par vos beaux-^&ères. Ils 
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passent ici leur vie. lia ont tout four- 
ragé. 

FABIEN. 

O mon Dieu ! je n'ai donc plus mes 
jolies fleurs ! Les mëchans petits gar- 
çons me les ont volëes. Il ne leur reste 
plus qu^à me chasser moi-même de mon 
jardin. 

D U M o N T. 

Tenez , les voici qui viennent. 
SCÈNE III. 

CASIMIR, PROSPER, FABIEN, 

DUMONT. 

CASIMIR, bas , à Prosper. 

PaosPiR y quel est cet enFant qui parle 
avec Dumont ? Ah ! si c*ëtoit Fabien ! 

PROSPER, bas y à Dumont. 
Est-ce lui? "^ 

DUMONT, sèchement* 
Oui,' messieurs. 
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CASIMIR. . 

O moa &ère , sois le bien -> venu ! 
Nous avons bien désiré ton arrivée* 
( // court à lui les bras ouverts, ) 

FABIEN, en se détournant. 

Est - ce que nous, nous connoissous 
depuis si long- temps ^ pour que voiit 
veniez m'embrasser ? 

CASIMIR. 

Nous ne nous connoissons pas encore ^ 
mais nous sommes frères. 

FABIEN. 

Beaux-frères , monsieur , s'il vous 
plaît. 

CASIMIR. 

Eh ! Fabien , laisse-là ce vilain mot 
de beaux. Ton papa aime notre ma-^ 
man ; notre mailian aime ton papa : 
est-ce que nous ne nous aimerions pas 
aussi les uns les autres ? Us sont mari 
et femme ; pourquoi no serions"- nous 
pas frères ? 

FABIEN. . 

Si nous sommes frères, avez -vous 
plus de droit que moi daps ce jardin ? 
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tourne Tesprit de mon papa, et tout 
setombem Mur.mQi seul. Ah ! pauvre 
petit malheureux que je suis ! N'est- 
il pas vrai, Dumont, je suis bien à 
plaindre? 

. . • p u M o H T. 

Il n'est que. trop vrai; mais- n'ayez 
pas peur, je vous soutiendrai toujours. 
Nous serons bien en force contre ces 
petits ëtrçingers. . 

FABIEN. 

Oui \ mais mon papa ? 

D U M p N T. 

Laissez -moi faire , nous. Faurons 
bientôt mis de notre parti. Je sais mille 
petites fredaines de ces messieurs : je 
les lui conter&li. Je lui dirai qu'ils ont 
gâté votre jardin ^ qu'ils vous put dit 
des injures. J'arrangerai cela de ma- 
nière qu'ils n'fiuroQt rpas beau jeu. 

FABIEN. , 

' Tif me*resterÀs âonc toujours attacha, 
ttlen ch^ îolrfl-? 

^'"Àussi' vraique je m'appelle' Dumènt.- 

FABIEN. 
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F A B I B n; 
Ah! je te remercie. Je trouvé encore 
quelquHin pour me soisteoir) quand je 
n'ai plus maman. Mais as-tu vu comme 
ils ëtoient bien habilles? Ils ont des 
vestes superbes ; sais-tu d'oà elles leur 
viennent ? 

D U M O N T. 

C'est leur. çn^re qui les a brodées. 

FABIEN. 

Oui 9 elle sera toujoucs occupée de 
«es favoris i.ils seront vêtus comme des 
princes* Mais qui est-ce qui brodera 
une veste pour moi ? . 

D u M o N T. 

Si vous voulez en avoir « je crains 
bien que vous ne soyes obligé de la 
broder vou^-nxême. 

F A B I £ 2r. 

N'çst-il pas vrai que leurs faabifo sont 
aussi tout neu&4 . 

. D u M o N T* 

Certainement. Votre père les a fait 
habillcir de la tête aux pieids^le jour de 
son noariage. 

Tome II. G- 
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t Â É t H N, 

' Oh! il tie m'ft pAs fa:it habiller, moL 
On m'a Ictitoé à la catxipagtie potir mt 
laisser c(nii4 av^c ce misérable sùitout. 
Oela eèt trop fi>rt 5 j« îw peux plus y 
tenbi' 3^ 'H 'ai plu» de inamaà , ' el mon 
papa m'oublie. Ah ! Dumont-, il ne mè 
reste que toil 

D O M O K 9. 
Tranquillisez^ DUS : les choses tour- 
liertï'nt' p%i\t'- êtt-e mieux que vous ne 
•penses. Maïs il faut alUr trouver votre 
Jtnarftlre. >9iûveK-moï. Sobgez à vous 
présenter de bonne grâce, el à lui liaiser 
la main, 

FABIEN. 

' 3k ne pourrai jamais le faire. 

B u M o » T. 

Il le faut absolument. Prenez toujours 

'auprès d'elle utie physionomie riante , 

même quand votre cœur ti^ êërêit paé. 

C'est ainsi q'ue^j'en use avec elle , bien 

que je ta' déteste. CroyeJB-veus qu*elle 

me-^déiènd d^aUer au cabaret , tnoi qui 

avois pris l'habitude d'y passer la moitié 
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de la joio-Dee « du viv^j^t d^ madame 
votre mère ? C'était une ieisi^Q cdal 
lies choses ont bien change ; il faut chan- 
ger avec elles. Patience } lorsque nous 
serons seuls ^ je vous dirai ce que vou 
aure^ de plus à fiûre. Yenf z seulement. 

FABIEN. 

VoifrODy à me9 yeux, que j^ai pieurë ? 

D u .M o M T. 
Eh ! vous pleurez encore. 
P A B I E H. ' 
Je ne veux donc pas ^rallei* trouver 
à prêtent. Elle me demabderoit pouf- 
i}iioi jepleiire. Qu'aurois-je à liri dire ?. 
D u Bî o N ¥i 
Vous lui (firiez, qn^en catrant ici 
vows' avez^ pensé à votre mâlman ; et 
que voqs l^avez tant regrettée , q4ie les 
larmes voiis ensotit venues aiix yeux. 

F A B I E*N.' 

- Maie si elle commence par la que- 
relle que j'ai eue avec sés' eiiftins ? 

Tous lui dtfez qu'ils-Pont engagfo, 
dt von» m'appeleree en témoignage. 

G 2 
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.FABIBN. 

,- Ah i toujours \ toute ma vie. ( Avec 
ths sanglots. ) O mamftul ma chèn» 

M»«w i) B F. L E U a T. 

N'en parlons plas'^ mon cher ami , 
puisque c'isst renounrrier tofites tes dou- 
leurs. / 

F A B I B If. 

• TSo9X y non; au contraire, parlons^en 
j« VOUS: prie , pour -me soulager. Von-» 
drie^-vous que si-tôt après votre mort 
vqs enfans vous eussent déjà oabliëe ? 

M»^ DB FLEUEY. 

Excellente petite ^orëa^iire î ( Elle 
lîemhfffasse. ) Tu l'aimois -donc bien , 
ta maman ? 

F A B'I.E'Ni! 

^"Jp'le sens mieux eaeora depuis qiie 
jje ne Fat plus. Elle ëtoit si bonne et aï 
douce !' ' 

M»». DE FLEUR T/ 

Je voudrois pouvoir la rendre à tes 
tegreta; ou plutôt, )e veux prendra sa 
place dans ton cœur* Je veux t'aimei? 
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comme elle ^ et te rendre les mêmes 
aoîns» 

F A B I E V. 

Maiscene^era jaoïaU vous qui m'au- 
rez f^t qaitre ^ qui m'aurez nourri de 
de votre lait, et qui m'aurez clevë dan^ 
mon berceau. Elle ëtoit mamàre, et vous 
n'êtes que ma marâtre. 

w^: i>£ FLïuay. 
Pourquoi m'appellesrtu de ca nom ? 
je ne t^t pas appelë mon t>eau-fils. 

F A B I £ 2T, 

Pardonnez*moî , )c vous prie \ ce n'ë^ 
toit pas pour vous fâcher. Vous me sem- 
blez aussi bien aimable et bien caire»* 
santé; mais vous avez des enfans à 
vous, et vous les aimerez toujours plus 
que moi. 

Tu ne t'appercevras jamais de la dî& 
fcrence. Quelques )ours encore ^our 
nous mieux conAoitre , et tu verras si 
tu ne te croiras pas toi-même mon prar 
pre iiU* 



8o L * JE C O L E 

F A B I E K.< 

Oh ! s! cela pouvoit arriver sans ou-^ 
blier maman ! 

M«»«. DE F t E u k Y. 

Je ne demande pas que lu l'oublies; 
au contraire , nous en parlerons tous , 
les jours. Je veux quêta tendresse pour 
elle serve dVmulatîon et d'exemple à 
mes enfans. Viens , viens; je brûle de 
te les présenter. 

FABIEN. 

Oh ! je les ai vus. Ne vous ont-ils 
pas dëjà porte des plaintes contre moi ? 

M»«. DE F L E u K r. 

Non, mon ami, aucune. Est-ce que 
vous auriez eu quelque diflf'ércnd? j'en 
Serois au désespoir. Tous mes plus^ vifs 
désirs sont de vous voir tendrement 
unis et attachas les uns aux autres , 
comme de véritables frères. 

FABIEN. 

Je ne demande pas mieux que d'ai- 
mer. Gela iait tant de plaisir ! Mais oi\ 
est mon papa? où sont mes sœurs? 
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Faîtes -les- mol voir, qne je les em- 
brasse. 

M««. DE FLEUR r. 

Ton papa ne tardera pas à revenir. Il 
est allé terminer quelques affaires , pour 
avoir le reste de la journëe à te donner. 
Mais, en attendant y )e peux te mener 
auprès de tes soeurs. Elles t'apprendront 
ce que tu dois peqser sur mon compte. 

FABIEN. 

Je veux bien qu'elles me parlent de 
vous; mais qu'elles me parlent d'abord 
de notre pauvre maman. ( Ils sortent 
ensemble sans voir Prosper et Casimir 
ejui s* avancent d*un autre côté, ) 

S C È N E V I. ' 

CASI]y(IR, PROSPER. 
P R O s P ^ H. 

PouRQUo.i m 'empêcher d'aller me 
plaindre à maman? Moi, l'ami tle ce 
petit vaurien? Je. ne le serai- jamais. 
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p a o s P B R. 

Vraiment oui, en me tournant le dos 
quand je veux l'embrasser. 

CASIMIR. 

n ne nous connoit pas encore. H a 
pu se figurer que nous étions des frè^ 
rdtres. 

p R o s P S R. 

Comment ponvolt-il le croire ? Nous 
ne lui avons laisse voir que des senti- 
mens d'amitié. 

CASIMIR. 

n étoit peut-être dans un moment 
de chagrin» 

p R o s P R R. 
Et sommes - nous faits pour souffrir 
de son hunieitr ? 

CASIMIR. 

Il faut bien se pardonner quelque 
cbose entre frères. 

p R o s P E R. 

Il semble qu'il dédaigne de nous 
regarder comme les siens. 

CASIMIR. 
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CASIMIR. 

Non ; je ne lui ai point trouve cet 
air de hauteur que tu lui supposes, 
p a o s P E R. 

Qu'il prenne garde, je ne lui en pas* 
serai aucun. Mais le voici qui vient 
avec ses sœurs ; je me retire. Je ne puis 
mo souffrir auprès de lui. 

CASIMIR.. 

Attendons->les , mon frère , et pre-^ 
nous part à leur. joie. 

P R O. s P £ R. 

l^on ; je poùrroia la troubler. Je 
m'en vais. {Jlso/t.) 

. G A'SI M I R. 

^ , • • ^^ 

' ' Eh bien ! je te suis. {En sortant.) H 
&ut que je tâche d'adoucir son esprit. 



Tome II. H 
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se ÈNÏ! VII. 

FABIEN; PRiSCiLLE, AGATHE. 

p R ï fe 1 1 IL E , en serrant la main de 

Fabien* 

Pourquoi t^affligdr etiCôM ? HAaà 1 
mon frère , .toutes nos plaintes ne sau* 
xoient nous rendre notre maman. 

F A B X £ N« 

« 

Mais , au moins , promettez - moi 
fpte.ii^êl^ penserons • à elle toutes les 
fois que nous serons ensdnfiblé. 
p ^ X s G I L L s. 

Oui , Fabien ; je croirai toujours la 
voir fiu milieu de . nous , comme pea^ 
dant sa vie. 
FABIEN, prenant la main de Priscille 

et d'Agathe , et les regardant avec 

tendresse. 

Mes chères sœurs , cette pensée dou- 
ble le plaisir que je sens à vous re- 
trouver. 
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PRISCILIE. 

Aussi >'ai bien soupiré après toi ^^je 
t'assure. ' 

AGATHE. 

Et moi auS^i^ mon frërel Nouspour- 
roils à présent jouer ensemble comme 
autrefois. Casimir et Prbsper joueront 
^lissi aid^nous. DK ! ce sera lin {^lalisîir ! 
un plaisir I {Elle frappe des-'mitim, ei 
saute de jqie.^ - :: -. 

'.FA B X EN* 

: V9UB pouvez bien laisser, là votre 
îrospcr et votre Casimir. 

P R ï S C I L LE. 

' CommeiKt donc, Fabien y esjt-cs que 
cela te htùït do la peine ?.. 
F A B I E K. 
Ib:dérangeraiei!ki; toias 009 jeux. Ils 
ne sont bons qu'à porter des pl^intes 
contre nous à lepr_ mèi:e ,, et à nous 
prendre ce qui nous appartient.- 
BRISCILI. ,î:, 

. Eux, .mon^àre ? Com.m?^tp«Ui&-iu 
le penser ? \ 

Ha 
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AGATHE. 

Tiens > voîs-tii , Tabien? {Elle lui 
montre un étui, ) 

FABIEN. 

Et d*où te vient cela ? . 

A o A T a £• 

C'est Frosper qui me l'a acheta de 
son argent. 

PaiSGZLLE; 

Regarde aussi ce porte -feuille. On 
Pavoit donne à Casimir : il m'en a &it 
cadeau. 

F A B I E 9. 

' Oui, )e vois que vous êtes fort bien 
ensemble. Vous vous accorderez tous 
contre moi. 

PRISCILLS et AdATHS; 

Contre toi ? 

FABIEN. 

Certainement. Je sais qu'ils me bai»* 
sent. Ils m'ont dëjà fort mat reçu. Et 
ne m'oii^-ils pas aussi enlèvrf toutes mes 
fleurs ? 
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A qui en as-tu donc? qui tV enlevé 
.tes fleurs? . . ; , • 

F 4 B I s K. . •• 

Ces petit» «drôles avec qui .^dus ttes 
si bien d'accord. > • . 

p a j s C I L L E. 
Je ne- sais ce que tu veux dira As*tu 
vu ton jardin-^ - 

• F A » I E K. . 

Je ne Pal que trop vu. Tiens, regardé 

toi - meoie. Oii sont mes tulipes et mes 

œillets ? 

.'P & r s c I I. L £. 

Tu n*cs tlonc pas allé près de la ter-* 

rasse , là - bas , sous les fenêtres dâ 

maman. 

r A B I E ir. 

£st*ce qu^tl'.y a là un jardin ? . 

JL Q A T U E, i 

Sûrement ,. et bien joli. 

P R I s C I L L B. 

Celui-ci ëtpit trop petit. Maman nous 
en a fait donner un qui est six fob plus 

-H3 
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. F ▲ B I E K. 

/ £t.4|ul e» edi le malte ?'Lea deux 
enfans gâtés , sans doute. ^< : 
. p Rf 4 d r £ L' E. 
Non, noQ-; il est à teus ensemble. 
Chacun a son carreau. •' 

A G A T fi JE.. 
i/Lbi, tout •comme les autres. 

F A B I E H. 

Est-ce qu'il y e» a wn pour moi 

PB.ISGILI.K. 

Mais sans doute , tu es le plus heu-, 
reui. Tu a'aaras pas eui la peine de le 
d^icber I et tu le trouversls tout cou* 
^ert de flei^rs. 

AGATHE. 

Tu verras, il y en a' de rouges , de 
blanches j-ide; jaunes , de bleues, de 
toutes les espèces y ot toutes nouvellea^ 

FA B I £ K. 

De qui me irianiieiit<*eUefl donc ? 

AGATHE. 

De tes &ires. Il y a nn mois qn'iU 
passent tout le temps de leurs rfcrëa*» 
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lions à le^ cultiver. Jh ont pris les plus 
)<9tie9 de leur^ p^tea-baodcs ^ ^ 1^ ont 
transplantées dans les tiennes ^po^r te' 
causer une lurpriae ajrréable h ton 
retbukl . • : - .. 

F A B I K ÏT^ : 

CommejH j ils ont fait cela pour 
mol ? Diitoant m'a dit qWA^ evoirnt 
tout fourrage. ■ 

P R. I 5 C I L L JC. 

' Ok ! isi tn. en croîs Ihimant, ta/ es 
perdu. Il vouloit aussi nous iArouaUép 
avec nos (rèria.:^ Voyee , . cet ingrat ! 
Xeur mâmfm he Ae gar4e Iqae^ iparce 
que lanâtre ràvoit lecomm^itd^ à'nnon 
papa>y et il ' se cherche qu'à leur faire 
delà peine. >•'./.- 

A G A T H,K; . " 

Oui, parce qu'on veut qu'il travaille , 
et qu'on ne le laisse pas s'enivrer toute 
la journée au cabaret. • 
7 A B I E N. 

Ah ! je commence à voir qu'il cher- 
choit à me tromper , en se disant sir 
tendrement mon ami. 
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PEXSGILLX. 

Il ne iaut pourtant pas achever de 
le perdre. 

FABIEN. 

Oh ! non ; puisque maman ayoit des 
hontes pour lui. 

PRISCILLU. 

Tu verms bientôt comme il vouloit 
t'en ^re accroire. 

A*0 A T H X. 

Vibns seulement donner . un . coup- 
d'oeil à ton jardin. 

FABIEN. 

Oui , oui i je meurs d'impatience de 
le voir. ( Agathe etPriscUle le prennent 
par la main, et l^ entraînent. Casimir et 
Prosper entrent 4V un autre c&Lé^ san$ 
les voir sortir, ) . • . 
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SCÈNE VIII. 

CASIMIR, P n O s P E R. 

( Ils portent des assiettes de gâteaux et 
de fruits , quils vont poser sous le 
berceau voisin.) 

CASIMIR. 

yJh est- il donc ? 

PROSPSB} tournant la tête de tous 

côtés, • * ' 

Tiens, ne le vois -tu pas avec se» 
sœurs, qui entrent dans notre jardin? 
Casimir. 

Ah.! y en suis bien aise: Gomhie îl va 
être • content » lorsqu'il verra combien 
nous sommes occupes de ses plaisirs. 
p R,o s p fi R. 

Bon ! je parie qu'il le trouvera en- 
core mauvais. Il est d'une ' humeur si 
singtilière! Les fleurs seront mal choi- 
sies y le .biiis. sera mal laillé , la< terre 
trop sèche ou trop humide ^qtl0 sttis^je f 
moi? 
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G A s I M I R. 

Oui r mais sais-tu que je commence 
à te-crolre aussi grognon que luk Je ne 
t'ai jamais vu tant d'aigreur. 

P R O s P s lU 

C'est lui qui me la donne. Ses sœiirs 
ont-elles jamais eu de plaintes à faire 
sur mon compte. Je ne demandois qu'à 
bien vivre avec lui-mème.JTu sais avec 
quelle joie j'attendois sen arrivëe , et 
comme j'ai couru à ta rencontre pour 
le bien recevoir. 

CASIMIR. 

II est vrtd ; mais comme je 'té l'ai 
dit, mon frère, il peut avoir du cka«4 
griu ; il eraint peut-etr« de n'être plus 
aussi aimé de son papa , ou que sa ma- 
man Itilfiiase. moins d'amitië qu'à nous. 
ÏQ^'est^il pas alors de notre devoir de le 
mënager dans la peine ; de lui donner' 
des consolations , et de le< faire revenir 
dana nos bras par toute 4orte de'com«<< 
plaisances ? 
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P E O 8 P fi R« 
Tu as raison. Je n'y ayois pas encore 
si bien songe. 

CASIMIR, 

S'il est aussi bon enfitnt qu'on le dit , 
penses-tu comme il sera touche de nos 
caresses , combien son père et ses sœurs 
nous en aimerons davantage ; et quel 
plaisir notre maman elle-mime en res- 
sentira? C'est de qnoi mettre la joie dans 
toute la maison. 

p & o s p 8 a. 

Ah ! i'avois tort , je le sens. Qu'il re- 
vienne ; et je lui ferai tant d'amitië, 
qu'il &udra bien qu'il oublie notre que* 
relie. 

G A s X H I a. 

Crois •* m^i , courons le trouver air 
milieu de nos fleurs. Elles feront la paix 
entre nous, 

PR O S-P E/R^ 

< C'est bien dit. Allons» Son«eHnoi'la 
main. . . . Mais le voici qui revient, 
c a s I II z a. 
Vdîs-ttt comme il a Tair content ? 
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SCÈNE I ,X. 

CASIMIR) PROSPER, FABIEN, 
ï'RISCILIiE, AGATHE. 

r A B I £ N 9 courant se Jeter dans les 
bras de Prosper et de Casimir. 

A H ! mes bons amis , mes frères ! vous 
devez être bien fâches contre moi ! 

CASIMIR. 

Non. Pourquoi donc? 
PROSPER, Vemhrassant encore. 
Va, mon cher Fabien , je ne le suis 
plus. 

FABIEN. 

Quel joli jardin vous m'avez arrange ! 
Vous nie donnez vos plus belles fleurs, 
sans que je vous aie encore feit aucun 
plaisir. 

CASIMIR. 

' Tu nous en fais assez , pourvu qiie tu 
sois content. 

FABIEN. 

Oh î si je le suis ! Mes bons frères, 

pardonnez-moi , 
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pardon nez-moi , je vous prie. Je vous aï 
effensés, je vous ai repoussés de me» 
bras : je ne le ferai ptus. Nous serons 
toujours amis; et to.ut co que j*ai vous 
appartient comme à moi-mcme. 

CASIMIR. 

Oui , oui ; q\\e tout soit commun , 
nps peines et nos plaisirs. 

p R o s P E R. . .. 

Embrassons-nous encore, pour mieux 
commencer à ne faire qu'un à nous trois. 
(//^ s^ embrassent. Prlscille et Agathe- 
^embrassent aussi, et laissent tomber 
des larmes d* atlendrissemenl. ) 

CASIMIR. 

Maintenant , il faut aller nous rafrai* 
cbir sous le berceau. Venez aussi , mes 
petites sœurs. Allons. Asseyons-pous, 
p R o s :p E R. 

Fabien , c'est à toi. de faire les bon- 
neurs du goAter. Tu es aujourd'hui le 
roî de la fête. 

FABIEN. 

Oh ! je suis sûr qiiô je n'aurai jamais 
rien mang^ de 8i''è)x>tt appétit qiï'à ce 
Tome IL I 
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repas d*amitié. ( IL présente à la ronde* 
des gâteaux et des fruits ^ et ils (xna^^ 
mencent à manger, ) 

p R o s P E R. 
r Eh bien ! cela n*est-il paA mieux que- 
de se chamailler ensemble? 

A 6 A T H E. 

Il n'y a point de querelles qui valent 
ces poires. 

CASIMIR. 

' Quelle sera la joie de maman de nous' 
'^oir si bien d'accord ! 

PRISCTLLE« 
Elle mt^rite bien que nous lui fas- 
sions ce plaisir. Quand lu la connoitrciSy 
!Fabîen. . . . Mais tu l'as déjà vue ? 

F A B I E Jr. 

Onî, ma sœur, j'en ai reçu mille 
caresses. Elle a une ii^uresi douce, 
qu'elle ne peut pas être mérbante. J*ai 
senti à sa voix , que je n'aurai pas de 
peine à l'aimer. 

;~ paxscii.LE. 

«, £t comme ell^e ^q4|is aivgie à son tour { 
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A O 4 T H G. 

, I] ne faut que se divertir pour lui 
plaire. 

PRISGILLE. 

ISTous étions bien à plaindre à la mort 
de notre première maman. Mon papa^ 
qui passe tonte la journée au palais^ net 
pouvoit guère s'occuper de nous. Il 
manquoit toujours quelque chose à nos 
habits, et notre éducation ëtolt encore 
plus nëglîgëe. 

AGATHE. 

Nous nous sérions bientôt accou— 
m^es à la fainéantise'. 

^ PRISCitLE. 

Mais depuis ique notre nouvelle ma- 
man est entrée dans la maison^ notre 
bonheur a recommencé. Elle nous pro- 
cure tous les amusemens de notre' âgé , 
et y prend part avec nous. On diroit 
qu'elle est plus occupée de notre santé' 
que de la sienne. Je h'ai pas etîcére eu 
le temps de m'appercevoir qii41 me man- 
que la moindre rhose; elle pourvoit: 
d'avance à4;ous me^ besoînsr 

I 2 
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Et moi , j'ai été malade ; oh ! bien 
malade. C^est elle qui a eu soin de moi. 
Elle (^toit toujours auprès de mon lit 
à me consoler. Elle m^a donne je ne sais 
combien de gelée de groseille et de 
cerises confîtes. Je serois déjà morte 
^ans ses secours. 

F A B I E K. 

o mes chères sœurs ! que me dite»« 
vous? 

PRISGILLE. 

Tu sais aussi que nous n^étions guère 
exercées , avant ton départ , à travailler . 
de nos mains ? Maman s'est cbarg;éo 
de nous l'apprendre. Grâces à ses le- 
çons, nous savons passablement cou- 
dre , broder , faire du fîlet 5 et nous 
venons même d'entreprendre avec elle 
un grand ouvrage de tapisserie. 

G,ASlMjR,à Fabien, 
- Tiens , vois-tu ces manchettes si joli- 
ment festonnée» ? c'est le chef-d'œuvre 
de FrisciUe , et «on premier cadeau. 
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PRISCILLE. 
Ah ! j'en ai été bien payée. N'as^tu 
pas cultive pour moi mou parterre? ne 
m'as-tu pas donné des bouquets de tes 
plus jolies fleurs ? Entends-tu > Fabien ? 
Maman ne veut pas que nous travail- 
lions pour nous : et ils en font encore 
plus que nous ne penserions à leur en 
denoanden 

AGATHE. 

Oh ! oui. Je veux te montrer le petit 
bateau de liège que Prosper m'a faife 
avec son canif. Tu verras ses cordages 
de soie , ses voiles ^de satin, et ses ban- 
deroles de ri^an. Il vogue tout seul sur 

le vivier. 

F & o s P E R. 

Puisque tu m'avoia tricoté- dés )ar^ 

retières..... 

A Q A T ^ B«. 

Vraiment , des jaorrtftîères ! Je saia^ 
bten faire autre chose aujourd'hui. Ah ^ 
Fabien ! si tu voyois certaine' bovtrse 
à bandes vertes et lilas ! Tout le verd 
est de ma fa^on ,, au moîna : decnandfe à 

13 
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ma sœur. Tu en. seras content , j'en suis 

sûre. 

F A B I £ V. 

ComiDeni ! voua m'aves fait .une. 
bourse ? ( Pmi;iU^faH sign^ 4 Agathe 
des^ taire* ) 

A 6 A T H'1L« embarrassée é' . 
' Non., Fabien, elle n'est, pas pour 
toi.... Elle est bien pour toi; inaîs.jaka-f^ 
mail m'a défend» de te le dire. ( Bas en 
Mariant. ).£Ue yetit te surprendre aiisAÎ y 
avec un habit nâiif et une vesle.brodëe/ 
Tu verras^ 

PU z s ni L L X. , 
Cettepetite étourdie Jia pentn«n gar* 
der sur son cœur. 

A a A t H 1. 

> Ç'est.'qùe j^ATDia taa't de plaisir âelul 
en parler! Nous avons toujours pensé 
à toi , mon ùèr9i 

F A » IK H. 

Oh! je vous remercie. Mab^ dites^ 
moi y 4tea*vaus donc heureuses ? 
p E i;s c X L L E. 
Si nottslesomme&l Qui pourroitman* 
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qiier à notre bonheur ? Notre maman 
est si bonne I Je ne sais comment elle 
s'y prend; mais elle a le secret de tour^ 
ner tout en plaisir. Je né in'amuse ja- 
niais si bien qu'à jaser avec elle. L'iiis- 
truction vient en badinant. ' 

AGATHE.'* 

Il &ut voir f quand nous lisons en * 
semble de petits cpntes .qi\'^in de nos 
amis nous donne exactement le pre- 
iliier de (chaque mois. 

P R I s C I L L E. 

- O mon Dieu ! tu m y fais: penser ^ 
Agathe. Il ne nous a pas escore en- 
voyé le dernier. Il &ut qu'il ait été ina^ 
lade de ces grandes chaleurs. 

AGATHE, 

J'en serois bien fàchëe. .C'est mo^ 
bon ami, à moi. II sait les histoires de 
tous les petits garçons et de toutes les 
petites filles du monde. Ce seroit drôle 
si nous troAvioAs quelque jour la notre 
dans son livre. • • 

P R I s c I E I, «!, 

J'en serois bien aise à cduse de ma-» 
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man. Je voudrois que tout le monde* 
connût sa bontë, et combien nous Tai-» 
m,ons. 

c A s I 01 I R. 

. Et moi, à cause de notre second papa^ 
qui nous traite comme si nous étions ses 
vëritables en&ns. 



*m* 
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M. DE FLEUR Y, FABIEN, PRISCILLE, 
AGATHE, CASIMIR , PROSPER. 

M. BS FLEuar, {/ui s*est tenu de^ 
* bout â côté du berceau pendant toute 

la scène précédente , se précipite au 

milieu d'eux , et s'écrie t 

JE T vous Têtes aussi dans mon coHir. 
Je fais toute ma gloire et toute ma )oio 
de me croire votre père. A{ais oCi est 
Fabien ? 

FABIEN, se jetant au cou de M. de, 

Fleur^. 
Me voici , mon papa. Oh ! quelle 
)<He de vous revoir! 
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M. DE FLEVRY. 

Embra8!)e-moî encore , mon cher Gly. 
£h bien ! es-tn content des frères que 
je t'ai donnes ? 

F A B I E K. 

Oh ! je n'auroLs jamais pu en choisir 
de meilleurs. Je ferai tout ce qui sera en 
moi pour m'en faire aimer comme je 
les aime. 

CASIMIR. 

Ce ne sera pas difficile , puisque nous 
le desirons aussi vivement de notre côté. 
P R o s p E E. 

Nous n'aurons qù*à penser au plaisir 
que nous avons goûté aujourd'hui. 

PRISCILLE. 

J'aurai soin de nous le rappeler toutes 
les fois que nous Bfous trouverons en- 
semble. 

AGATHE. 

Va, ma sœur , nous nous en souvien* 
dron^ bien de nous-mêmes. 

M. D E F LEUR Y. 

J'en ai été tëmoin , et mon ame eiî 
»era long-temps pénétrée. Mais elle ne 
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tous sans distinction, comme frères et 
sœurs ? ( Ils se prennent tous par la 
main ; et tombant au;c genoux de M» et 
de Mad. de Fleury^ ils s* écrient, tous 
à la fois : ) Oui , mon |>apa, oui , ma- 
man , nous vous le promettpns. 

M* x>£ ^ hE.vViX , se baissant sur 
eux $ et les relevant* 
Continuez , aies chers enfans , de vi— 
vre dans ,cett« douce àmîtîë. Ses char- 
mes augmenteront chaque jour dans une 
liaison plus intinde. Vous serez aussi 
heureux par les bienGstits que vous 
recevrez les uns des autres , que par 
les petits sacrificÎBs que vous aurez la 
génërositë de voi\s &îre mutuellement. 
Chacun de vous , en jouissant de son 
propre bonheur , qe jouira pas moins 
de celui de spn frère qu^il regardera 
comme son ouvrage. Tous les gens de 
bien s'intéresseront à votre félicité;' et 
vos enfans vous récompenseront un jour y 
par leur tendresse , d'avoir si bien mé- 
rite celle de yos parcns, 

LE 
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Fanchktte s'éiàil uti jdiir lev^e 
Je gmfad matin pôiii- ûAetf cueillir des 
fl^Ttr*, et eu porter un bouquet à sa 
mère àû^tis son lit. Comme elle se dis- 
posoit à descendre , son père entra danà 
sa chambre en scftiriant, la prît dans 
ses bras , et lui dit : Boiïjouf , ma chère 
Fanchetee -, viens vite avec moi, je veux 
te montrer quelque chose qui te fera- 
sûrement plaisir. 

Et quoi donc , mon papa ? lui da- 
man da-t-elle avec empressement. 

Bien t'a fait présent cette nuit d'un 
petit frère , lui répandrWl. 

Un petit frère? ah f. ott est-U ? voyons 1 
menez-moi à lui, je Vtfus prie. 

Son père ouvrit la porté de h cham- 
bre où sa mère ëtoit couthéé. ït y avoit 
à côte du lit une femtîie étrangère , que 
Manchette n'avoit pas encore vue dans 
lamarsonr, et qui envéloppoit le nou- 
veau-né dans ses kngôs. 

Tome If. K 
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Ce furent alors mille çt mille ques- 
tions de la part de la petite fille. Son 
père y rëpondit • de son mieux } et il 
croyoit avoir satis&it à tout , lorsque 
Manchette lui dit.:. mon papa, qui est 
cette vielle femme ? comme elle balloto 
mon petit frère ? ne craignez-vous pas- 
qu^elle lui fasse mal ? 

M^ DR G £ N s A C. 

Oh! non, sois tranquille. C'est une 
bonne femme, que j'ai envoyë chercher 
pour avoir soin de lui. 

FANCHETTE. 

Mais il appe^rtient à maman. L'a-t- 
elle dëjà vu? 

M>°e. DE GENSA€, entt^ouvranl le 
rideau de son lit, . 

Oui , Fanchette , je Tai vu. Et toi , 
es-tu bien -aise de le voir ? 

, VANCq. £TT£. 

Oh ! fort aise , maman. C'est un petit 
camarade pour jouer avec moi. Mais, 
mon papa , d'où vient-il ? 

Je te lai déjà. dit. C'est Dieu qui 
nous en a fait prdsent. 
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F! A N C H É t- T E. 

Est-ce qu'il est venu vous Tappôrter 
lui-même? 

M. DE 6 X If S A G. 

Non. 

F A N G H JS*T t:K* 

Comment co marmoiuet est-il done 
entre dans la chambre ? «' : , 

M. DE G E » SA G. 

. Lorsque tu seraa plus grande, je te 
rapprendrai : occnpons^nous seulement 
à le regarder. Tiens ^ vois comme il est 
gentil. . 

F A N G H B T T B. 

Quelle drôle de mine «il a ! Il est 
tout rouge comme sll.venpiti de courir. 
Mon papa, vouleJ5-vou9 le Jaisa^r jouer 



avec moi ? 
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M. D B 6 £ N S A G. 

Gela n'est pas possiMe; il ne peut 
pas se. tenir sur ses pieds: Vois-tu comme 
ils sont foibles? > . 

F A N G H ET TE. 

Ah! mon dieu! les petits pieds! Je 



vois que doi;is ,ne pourron3 pas courir 
de. Ipng-terpps çpspfnble. 

M. DE GENSAC, 

PatÎQocç, D fciit qu'il* apprenne d'a- 
bord à marcher, et ensuite vous pourrez 
gambader tous. Iqb deux daxis ie jardin. 

Ir A W C H E T T E. 

Est-il vrai ? O mon pauvre petit f 
il faut que' je tê dotine quelque chose 
pour t'ftccoti^umdr à m'aimer. Tieas , 
j^ai daa$ jma podus tiii« image ; prends^ 
la. Mon p«pa>,' qu/est^ce donc? Ce mar* 
mot De veut pas la prendre^ il tient us 
petites maius fermoes. 

'M. !i> «•; fi £ H 6 À cl 

Il ne Miii' pas /encore l'usage qu'il en 
peut ùÂt%. Ii> fiiufc -attendre quelques 
mois. 

.-f ;Ar;Nv€;^JE J T E.. 

A la boiinè bcure. O m«n petit 
honane \:3^té' ddnnerai tous 'mes joti<« 
joux. Eh bien l cela te fait-il plaisir P 
rëponds-nipi dopQ4 Jl stiQ senable qu'il 
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ctiatte. Est w ce que tu ne teuxipàs. 

parler? 

M. DE GENSAC. 

Il ne [MLrlerit <|u«. dignaun ao,.Mais 
t(^iy prends garde d'étourdir ta, jp^e 
d^ ton caquet. . ... 

. Ah 1 mon pap§^^ ypillt ^u vîs^q. tput, 
bouleverse : il pleure y app^e^iT^ep^, 
qu'il a laîjcn. Soucemi^nt > monsieur , 
je vais vous chercher quelque friandise. 

M. DE GENSAC» 

Ne te mets pas en peine de sa nour- 
riture. Il n'a pas de dents; comment 
pourroit-il manger ? 

FANGHETTE. 

H ne peut pas manger! Dé" quoi yî- 
¥Fa-t-41 de ne ? Bsl-ce qu'il va mourir ? 
M. DE GB179AG,à/a gardé. 

Madame, faites^ moi le plaisir de 
porter cet enfant à sa mère , . pour 
montrer à Fancbette comment on la 
nourrît. 

FAltCHE;T7E. 

Ah ! jje serai bien aise de le wcAr. 

K3 
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Eh^^biao/t maman y que fiaitea^vous ?\ 
vous lui mettez votre tetton dans la 
bouche. • 

'•'■ Miw. 1> E G S N S A €. 

Dîëu y a mis du lait , pour que j'en 
nourrisse ton petit frère.- Il est encore 
bien foible; mais dans quelques jours, 
tii verras , il se roulera à terre comme 
un petit agneau. 

F A N C H E T T E. 

4 

Qu'il me tarde de le voir comme 
cela ? Mais est-ce qu^il ne prend que 
du lait ? 

M. DE OENSAC. 

B.ien de plus. 

FANCHETTE,' 

. Mais quand il aura tout bu celui-U» 
où en prendrez-vous d^autre ? 

M">» DE G E N s A G. 

' Il n'en maaquem point. Une partie 
de ce que je mange et de ce que je boia 
se tournera en lait. 

FAHGHETTS. 

' lErt lait? je ne comprends pas cela. 
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M. DE G E K s -A C. 

Je le crois bien. li j a tant de choses 
que tu ne peux pas encore comprendre. 

F A M G H £ T T £. 

La mignone tète I Je n'ose pas y 
toucher. 

M. DE GEN8AG. 

Tu peux y touchex; axais bien dou- 
cement. 

PAKCHETTB. 

Oh ! bien doucement. Mon Dieu ! 
qu'elle est piolle! c'est comme du coton. 

M. DE OENSAC. 

Lfi tête de tous les petits en^ns est 
comme celle de ton frère. 

FANGHETTE. 

S'il venoit à tomber, il se la rom« 
proit en mille pièces. 

M»«. DE GEirsAC. 
Sûrement. Mais nous aurons bien 
soin de le tenir pour qu^il ne tomba 
pas. 

M. DE G E ir s A c. 
Sai»-ttt bien , Fanchette , qulf y à 
cinq ans que tu ëtois aussi petite? 
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y A N.C H » T T E.., 

VQU8 aH>qu«9 3 iPpD p«pa? 

mQjHy non; rien de plus Yrai. • 

FANGHETTS. 

Je ne m'en Souviens paâ , pourtant. 

M. B^ » © E N s A' C 

Je le crois. Te souviens-tu du tempa 
où j'ai fait tapisser cette chambre ? 

F A N C H E T T £. 

Elle a toujours été comme elle est. 

M. DE GENSAÇ. 

I 

Foint du tout« ^e Tai fait tap!99er 
dans un tgn\ps oix tu étois aussi petite 
que toi» frère. 

FANGHETTE. 

Eh ^ien t JQ ne m'qn suia pas ap« 
perçue. 

M. DE Q E K $ A C. 

Les petits en&i^ ne voient rien da 
ce qui se passe autour d'eux. Jiorsque 
ton frère sera à ton fige, demaiidedui 
s'il ^ souvient q^e tu aies voulu hu 
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apprendre aujourd'lmi à prouonrier ton 
nom. Ta verras s'il &e le rappélU. 

FANCHETTE, 

J aî dôûc pris aussi dti lait de nsfr^ 
man ? 

M. DKGSMSAG. . 

Sans doute. Si tu savois toiité3.le9 
peîn(3s cju-elle s'est donni^ea pour toi ! 
Tu otoîs SI foible que tu ne pouvois 
rien prendre. Nous craignions à tout 
moment de te voir mourir. .Ta mère 
disoit : Ma pauvre finFant! si elle afloit 
tomber en foihle^seî! et elle; eut une 
peine infinie à te faire sucer quêlt^ties 
gouttes de lait. 

FANCHETTE. 

Ah! ma chère manoanî c!ést donc 
Tons qui m'avez: appris à me nonrHr? 

M. D B B N s A t^" 

Oui , ma fille. Après que :tà m^re; 
eut rëussi à te ferre- prendre toi*f>mêiiie 
la première nourritui#, tu devins .prassa. 
et rëjouie. Pendant .près de déux^ ajis ^ 
ce fxirent tôt» les jpfxrs et à touted lf)9> 
heures du jour les mêmes 8oin8< Qùeln 
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quèfois, lorsque ta mère s'ëtoit endormie 
de fatigue , tu troublois son sommeil par 
tes cris. Il falloit qu'elle se levât pour 
courir à ton berceau. Ma chère Fan* 
chette , s'ëcrioit-elle , en te caressant , 
saus doute que tu as soif ? et elle te pré- 
sentoit son sein. 

FANGHETTE. * 

J'ai donc eu la tête aussi foible que 
celle de mon frère ? 

M. DE GE'NSAG. 

Aussi foible , ma tille. 

FANCHETTE. 

Moi qui l'ai si dure à présent! Mon 
Dieu , j'aurois dû me la casser mille 
fois! 

M. D B 6 E N S A G. 

Nous avons eu pour ioi tant d'at- 
tentions!- Ta mère a renoncé pour un 
tempis à tous les plaisirs; elle a négligé 
tontes ses sociétés , pour ne pas te per« 
dre un seul instatH de vue. Lorsqu'elle 
étoit obligée de sortir pour des devoirs 
ou des affaires indispensables, elle étoit 
totijours dans les transes. Ma chère 6o«- 
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thon 5 disoit-elle à ta gouvernaDte , je 
vous recommande Fanchette comme 
votre propre epfant ; et elle lui faLsoit 
contlouellement des cadeaux pour l'en- 
gager à te soigner avec plus de vigilance. 

' FANCHETTE. 

Ah ! ma bonne maman ! . . . . Mais , 
mon papa , est-ce qu'il y a eu un temps 
où je ne savois pas courir ? Je cours 
si bien à présent. Voyez y en trois pas 
jjB suis au bout de la chambre. Qui est- 
ce donc qui me l'a appris ? 

M. DE GENSAG. 

Ta mère et moi. Nous t'avions mis 
autour de la tête un bandeau de ve- 
lours bien rembourre , afin que si tu^ 
venois à tomber , tu ne te fisses pas de 
mal: nous te tenions par des- lisières 
pour aider tes premiers pas: nous, al- 
lions tous les jours dans le jardin sur 
la pièce de gazon ; et là, nous plaçant 
vis-à-vis l'un de l'autre à une petite dis- 
tance , nous te posions toute seule de- 
bout au milieu • et nous te tendions 
les bras, pour l'inviter à venir tantôt à 
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Tnn, tantôt à. l'autre. Le pins léger fans 
pas que* tu faisois^ nons tournoit le sang« 
C'est à force de répéter ces exercices 
que nous t^avons apjp^ris à marcher. 

FAKCHSTTE. 

Je n'aurots jamais cru vous avoir 
domré tant de peines. Est-ce vous aussi 
qaî m*avez enseigné à parler ? 

M. DE OENSAG. 

C'est nous encore. Je te prenois »ur 
me^ gearoux , et je èe répétois les mots 
de papa et maman, jnsqn à ce que tu 
fusses erf état de me les bégayer : tous 
les mots que lu saiî» aujonrd'^huî , c'est 
nous qui te les avons appris de la même 
manière * tu dois te souvenir que c'est 
noui aussi qui t'avons montré à lire. 

FAWCHETTE. 

Oh ! je me le rappelle à merveitte*. 
Vous me faisiez mettre à table entre 
TOUS* 6eux. On nous apportoit au des- 
sert une assiette de raisins secs , et de 
petits carrés où il y aVoit des lettres 
moulées. Lorsque J'àvois bien réussi à 
lés nommer, vous me donniez quelques 

graius 
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gravDS/dQ nùsin. Oh ! c'étoil ub jea bieu 
>aUJ 

M* l> S G B H $ A Ç. 

Si njo^m n'avions p«]9 pm tPQ3 eea 
aoîns de. toi, 31 xiauiS t'avi^a^i Ithan- 
doaiiëe à to^L^ok^e y qi;ie 3«rQiMu de^ 
veoue ? 

Il j a. bîeu^ IfODg-tetni». que je 9erals 
morte. Qb !; tè bon papa , la bonoa ma- 
Hiaii: que toiss êtes! 

M. 9 1 G- £ H â A G. 

• Eit cependant tu donnes qi!»elq|iiefoÎ9^ 
do chagrin à ion papa ; tu es dëaebëîâ-' 
sanfte enrers ta amman! . ^. 

B A n G H £ T T £<, : 

Je oe le «rat pins de ma vie^ je 
ne savdis. pas tant ce qiie VjQva <wm 

fait pour moi. 

M. D£ G £ N s A C. 

Remarque bien les ïoins que nous 
allons avoir pour ton frère , et dis en 
toi«-même : £t moi aussi , j'ai donne au- 
tant de peines à mes parens. 

Cet entretien fit une vive impression 
Tome II. L 
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sur Fanchettej et lorsqu'elle voyoît 
toute la tendresse que sa mère mon- 
troit à son petit frère , toutes les Inquid- 
tudes qui Tagitoient sur sa santë , toute 
la patience qu'il lui falloit pour lui Ëiîre 
prendre sa nourriture, combien elle étoit 
affligée lorsqu'elle entendoit ses cris, 
avec quel empressement son père la sou- 
lageoit d'une partie de ses soins , comme 
l'un et l'autre se fatiguoient pour ap« 
prendre à l'enfant à marcher et à par- 
ler , elle se disoit dans son cœur : Mes 
chers parens ont pris lés mêmes peines 
pour moi. Ces réflexions lui inspirèrent 
tant de tendresse et de reconnoissance 
pour eux , qu'elle observa fidèlement la 
promesse qu'elle leur avoit faîte , de ne 
leur causer jamais volontairement aucun 
chagrin « 
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LES QUATRE SAISONS. 



1^ » >» 1^ i> t m mi^tmté^mm 



•Ah! si Phiver pouvoît durer toujours! 
disoït le petit Fleuri au retour d'une 
coursç ie traîneaux , s'amifsant dans lé 
jardin à former des hqmmes de neige. 

M. Gombault , son père., Tentendit, 
et lui dit : Mon fils , tu me ferois plaisir 
d'écrire ce souhait sinr mes tablettes. 
Fleuri l'écriv.ittl'une main tr:emblottante 
de froid. . 

li'bivejc s'.ëc0ula, et le printemps 
survint* . , ;.. 

Fleuri se prdmenoit ;ay^C' son père 
le loug,d*une plate -bande çù fleuris— 
soient des . jai^in thés , des auricules et 
des narcisses. Jléloit trapspprtj^ de joie 
çu ré9pirHnt'>laur parfum., et en adrni** 
irant leur fraîcheur et leur éclat. 

Ce sont les.produçtions4u printien^pSy 
lui dit; M; Gombault : elles sont bril- 
lantes , mais d'une bien courte durée. 
Ah 1 répondit ^ Fleuri , si, ç'étoit tou- 
jours Id pjriptemps! 

La 
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Voudrois'-ta bien étnxe ce scmkak 
gur mes tablettes ? Fleuri l'écrivit en 
tressaillant de joie. 

Le printemps fîit bientôt remplace 
par l'été. 

Fleuri , d«fM an beau j<Hir , al!«t se 
promener avee ses 'parens et quelques 
compagnons de f on âge dans un viUmge 
voisin. 

Ils trouvoiènH sur la ' route , tantôt 
des bleds verdoyans, qu'un venllëgeir 
faîsoît rouler en ondes , comme une 
mer domcenien^ agitée^ , tantôt des 
prairies émaille^es de mille fleui^. Ils 
voyoîènt dé tons côtes bondiV de 'jeimes 
agneaux ; et des poulaini, pleins de fen, 
feîre mîilë gambades autnur de leur 
mère. Ils nàiangèrent 'dies cerises , des 
fraises , et d'autres fruits de la saison'; 
et ils passère^nt la four née oMière à 
s'ëbàttre dans les champs. 

Nest-il pas vrai > Fleuri, lui dît 
M. G-ombauk en s* en retournant à la 
ville', que Pëtë a aussi ses plaisirs ? 
Oh 1 rëpondit-il , je Voucbois qu'il 
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durât toilteM'ftirtiëè! et à la prière de 
son père, il ^ivit encore ce soubétil 
sur ses tablettes. 

Enfin Fantohmé attira. 

Toute la famille alla passer tin jbitr 
en vendangés r il ne faisoit pàs-tattt-*à- 
fkit si chaud que dans l'été; Tàir^t^il 
doux- et le cîet serein ; les ceps de TÎjÇne 
ëtoient charge 'dé grappes noires ou 
d*litt jaune d'or; tés melons rebendfe , 
ëtàlës sur des couches^ rëpandoienttnie 
odeur dëîicîeitse ; lés branches des ar- 
bres cmirbeyient ^ous le poiids de$ pfus 
beaux fruits. 

Ce fiit un )Our de régal- potir Fleuri , 
qui n'aîmoît rien tant que les raisins^ 
les melons et les figues. ILavoitencore 
Te plaisir de cneillir lui-nïéme. 

Ce beau temps, lui dit son pèréVva 
bientôt passet* : l%i\rer s'adfaemine à 
grands pas vers nous peter rappeler 
l'automne. 

Ah ! repondit Fleuri , je voudrais bien 
qu'il restât en chemin , et que l'automne 
no nous quittât jamais. 

L3 
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M. GOMBAULT. 

En serois-tu bien content ^ Fleuri ? 

FLEURI. 

Oh ! très-content, mon papa; je vous 
en réponds^ 

Mais, répartit son. père en tirant ses. 
tablettes de sa poche , regarde un peu 
ce (|ui est écrit ici. Lis tout haut. 

FLEURI./»/, 

« Ah ! si l'hiver pouyoit durer tou-* 
» jours » ! 

M. OOHBAULT. 

Voyons à présent quel^^es feuilles 
plus loin. 

FLEURI lii. 
a Si c'étoit toujours le printemps » ! 

M. OOMBAULT. 

Et sur ce feuillet-ci , que trouverons- 
nous ? 

fleuri//;. 

s Je voudrois que l'été durât toute 
» Tannée »! 

M. G O Bf B A U L T. 

Reconnois-tu la main qui a écrit 
tout cela ? 
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FLEURI... 

C'est la mienne. '•::;'•.: ;. , 

. M GOMBATJLT. . 

Et que vieD3*-ltt de iscH^fLiter. à Pins-r, 
tant même ? ■ . i . 

; F II E U R I. ; ; 

a Que l'hiver s'arrêtât ; en chenf^în ,. 
» et que Tautomne ne noiis <{\iit^t ja- 
» mais », . 

M. ;.G jO M B A U L T. . 

Voilà qui est assez singulier. Dans 
l'hiver^ tu souhaitois que ce fi\t toujours 
l'hiver^ dan» le, printemps , qu& ce fût 
toujours le printemps ) dans Vét^^ que 
ce. fût toujours l'ét^ ; et tu. souhaites 
aujourd'hui dans l'automne^ que ce soit 
toujours l'automne. Songes-tu bien à ce 
qui résulte de cela ? 

FLEURI. 

Que toutes les saisons de l'année sont 
bonnes. 

M. OOMBAULT. 

Oui 9 mon fils, elles sont toutes fé- 
condes en richesses et en plaisirs : et 
Dieu s'entend bien mieux que nous , 
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esprits limitas -que nous sommes, à gou* 
verner la nature. 

S'il n'a^ojt tenu qu'à loi Thii^er der* 
nier^'ttoHs n'aurions plus eu or prin- 
temps , ni éié , ni automne. Tu aurais 
couvert la terre d'ufne neige ëternelle , 
et tu n'aUi^is jamais eu d*autre8, plai- 
sirs que de courir sur des traineaui et 
de faire des hommes de neige. De eom* 
bien d'antres jouissances n'auroU-tu pas 
été privé p^ cet arrangement ? • 

Nous sommes heureux de ce qû^il 
n'est pas isn notre pouvoir de régler la 
cour» de la nature. Tout seroit perdu 
pour notre bonheur, si no» Tceux ti^ 
mëraires étoient eiEauc^ 



LA NEIGE. 
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A F R JE S plusieurs annonces trompeusM 
de son retour , le printemps ëtoit enfin 
arrive. Il sotiffldit un vent doux qui ré- 
ohaufioit les airs. On voyoit la neige se 
fondre , les gazons reverdir , et les fleurs 
percer la terre : on n'entendoit que le 
ehant des oiseaux. La petite Louiâe 
ëtoit dëjà aîlëe à la campagne avec son 
père. Elle avoit entendu les premières 
chansons des pinsons et des merles , et 
elle avoît cueilli les premières violettes. 
Mais le temps changea encore une fois. 
Il sMleva tout-à-coup un vent it nord 
Violent qui souffloit dans la forêt , et 
couvroit les chemins de neige. La pe- 
tite Louise entra toute trènAlottatite 
danison lit; eh remetcianf *t)ieu dé lui 
Avoir dontië un gîte si doux , à Pdbrl 
des injures de Tàir. 

Le lendemain matin , loTsîqftVllé se 
leva , ah ! tout , tout ëtoit blanchi. H 
ëtoît tombe pendant la nuit *ine si 
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grande quantité de neige , que les pas- 
sans en avoient jusques aux genoux. 

Louise en fut attristée ; les petits 
oiseaux le paroissoient bien davantage. 
Gomme toute la terre ëtoit couverte à 
une grande ëpaiai^eur, ils ne poavoient 
trouver aucun grain , aucun vermisseau 
pour appaiser leur faim. 

Tous les habitans eraplumës des forêts 
se rëfligioient dans les villes et dans les 
villages, pour chercher des secours au- 
près des hommes. Des troupes nom- 
brehses dç moineaux, de linottes, de 
pinçons et d^alouettes , s'abattoient dans 
les chemins et dans les cours des mai- 
sous , et furetoient des pattes et du bec 
dans les amas de dëbris y aiin d'y trouver 
qflielqne nourriture. 

Il vint près d'une cinquantaine de 
ces hôtes dans la cour de la maison de 
Louise. Louise les vit , et ellçi entra 
toute affligée dans la chambre ^e sou 
père. Qu'as-tti donc, ma iille, ^ui dît- 
il ? Ah 1 nion papa, lui rëpondit-elle , 
ils sont tous là dans la cour ^ ces pau- 
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vres oiseaux qui chantoient si joyeuse» 
meut il n'y a que deux jours. Ils sem- 
blent transis dé froid , et ils demandent 
de. quoi manger. Voulez-vous me per- 
mettre de leur donner un peu de grain ? 

Bien volontiers , lui dit son père. 
Louise n'en attendit pas davantage. La 
grange ëtoit de Tautre côte du chemin ; 
elle y courut avec sa bonne chercher 
des poignées de millet et de chenevis» 
qu'elle vint ensuite rëpandre dans la 
cour. Les oiseaux voltigeoient par trou- 
pes autour d'elle , et cberchoient le 
moindre petit grain. Louise s'occupoit 
à les regarder, et elle ëtoit toute ré- 
jouie. !Ëlle alla chercher son père et sa 
mère pour, venir aussi les regarder , et 
se réjouir avec elle. 

Mais ces poignées de grain furent 
bientôt dévorées. Les oiseaux s'envolè- 
rent sur le bords des toits , et ils regar- 
doient Louise d'un air triste, comme 
s'ils avoient voulu lui dire : T^'as-tu 
rien de pliis à nous donner ? 

Louise comprit leur langage. Elle 
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part auaai-4ot comine un itsit , et conrlr 
chercher de nouveaux grains. En traVer- 
aant le chenÙQ » elle rendonira un petit 
garçon qui n'avoit pas, à beaucoup 
prè& 9. un Gomr aussi cotinpatîseant que 
le sien, U porti^it à la main une cage 
pleine d'oiseaux ; et il la seeouoit si ru<« 
dément , que les pauvres petites bâtes 
alloieol à tout moment doiimer de la 
tète contre les barreaux. 

Cela fit de la peine à Louise. Que 
veux-tu faire de ce» oiseaux , deoianda- 
t«<elle au petit garçon ? Je n'en saié rien 
encore , rëpondit-il. Je vais cfaereber à 
les vendre ; et si personne ne veut les 
acheter, j'ea régalerai moa chat. 

Ton chat? répKqua Louise 5 ton chat? 
ah I le mëchant enfant ! 

Oh ! ce ne seroît pas les premiers 
qu^il aurolt croqués tout vifs ; et en ba-> 
lançant sa cage comme une escarpo- 
lette y il allolt s^ëloigner à graads pas. 

Louise l'arrêta , et lui demanda con>- 
biea il vouloît de ses oiseaux. Je les 

donnerai 
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cbojDMai tova. & un lîard la fiée» : il 
y en a dix-huit. 

'£h bien ! }e- lést.pvendsf , dît Lo«ine. 
Elle s6 fit 9uirr& du petit garçon, et 
eourat demander à son père la permis» 
sion d^aeheter ces oiseaux. 

Son père y consentit avec plaisir ; il 
èëda même à sa fille une cbambre vnide 
pour y ïoger ses hôtes. 

Jacq^uot (ainsi s*appeloit te mëchant 
garçon) se retira fort content de son 
marche 5, et il aïta dire à tous ses cama- 
rades qu'il connoîssoit une petite de- 
moiselle qui achetoit ïes oiseaux. ' 

Au hqut de quelques heures , il S9 
présenta tan^t de petits paysans à 1^ 
poirtQ de Louisç , qu'on eût dit qu* c'é-^ 
tpit Ventrée du marché. Ils se pres- 
soient tous autour, d'elle , saut^At Vu» 
fj[;i,-4e9dMS de VOvUtre, «t soulevamt des 
dew i»mn» leurs^ cag^^s. , pouç lui de- 
mander U préféraoce, chacun en faveur 

de SÇjS ois.Ç£^U3Ç^ , 

Ivftuis^ ach/et^.tjpi;3i ofi^^ qjui W étpknp 
Tome IL M 
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jamais donhë tant de satisfiiotîon qtie 
àans ce moment. GootÎBue de boulagelr 
lei créatures qui souffrent; à mesure 
q«e ta bourse s^époisera ^ tu la verras 
se remptir* 

Quelle joie pour Louise I Elle tourui 
dans Ift Tôlière , ayant son tablier plein 
de cbenévÎB et de œillet. Tous les oiseaUK 
voltigeoient autour d'elle , en regardant 
leur dëjeûiker d'un œil d'appëtit. Bile 
desoendit ensuite dans la ooul* » et offrît 
un ample repas aux oiseaux affamëst 

Elle 9e yoyoit alors près de cent pèn- 
sioiioairvs qu'elle Hoilrrissôit* Cëtoil 
ttn plaisir , un plaisir ! jamais ses pou- 
pées ni ses joujoux ne lui en avoient 
tant donné. 

' I/aprèi**mSdi^ en mettant la maiil 
dans le sod de chedeTis ^ elle trouva oea 
paroles :éeriies dans un biUét i «Les 
» habitans de Tair volent vers toi , Se»* 
» gneur , et tu leur donnés là nourri- 
a tiim } tu étends la maid , et tu rassa- 
» sies de tes bienfaits tout ce qui re»* 
li pire. )i -Son père Ta voit suivie. Elle 
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se I0tinte'<?âfë lui> et hiî dit i Je suis 
draé à |>rlSëmit«ainJfié ÎQlieU : leshdbi^ 
tans de l'air volent vers moi; et lors-. 
ifaeyitêhdi U âlttiti ,-jelè(^ rfei^àsie de 
mes bi<d&ttfli.' 

Ottt ^ ma fille , M dit son \ièté J totitéè^ 
les foîs çàe^ t%i^ felis da bien' à- c^Uelqne 
créature , tu es comme Dieu. Quand tn 
sieta§ plus gi^anfdé , %n {K>ârites àécburir 
tôsTs^t^btablee, 6om^»e tu srecoftirà àn- 
JG^tlMi'hdilesoi^àut j et tfx resèémlîleraé 
sHùfA à DieiT bieb davantage. Ah ! qtiel 
ba«iheie» {><>Uf Phoiiirtiè , lor8q[ù'ii peut 
agir comme Dieu ! 

Sendafit Bait \o\»S Lotiisé étendit 
sa mtdn , et ràAsaâiâ tout eè qui àvoit 
faim ftiitoinf d'éOe. Eôfin )a âeige ié 
fondit, les champs réprirétrt leur tet^ 
àxtfB $ et \eé okw$au% , qtii 'h^àvoieut pas 
o«é Â'écimér dé lat mà&bn , f^ftirMètent 
let»$ àîié» ver» Isb 6>^êt.' 

Mâié éet»t qtti ëtéiétft^ickfis k téHà'è', 
y f^fttoieAi renferïii^a. Ih l^ëiro^le^ )è 
se4eil , Vdlôieât éGftitié^ là feflêt#é , B^ 
qi«6t€>iem les vhfiÉgei». G'étèk étt' véiiy; 

M3 
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leur prison étoit trop forte pour .eux î 
Louise n'imaginoit |)as encore leur 
peine. 

Un jour qu,*elle leur apportoît leur 
provision , son père entra quelques mo« 
mens après elle. Elle fut bien aise de 
voir qu'il vouloit êtris ténioin de ses 
plaisirs. , . 

Ma cfaère Louise , lui dit-il , pour- 
quoi ces oiseaux ont-ils l'air si inquiet ? 
il semble qu'ils désirent quelque chose. 
N'auroient-ils pas laisse dîins les champs 
des compagnons qu'ils sçroientbien aises 
de revoir ? 

Vou3 avez raison , mon papa ; ils me 
semblent tristes depuis que les beaux 
jours sont revenus. Je vais ouvrir la 
fenêtre , et les laisser envoler. 

Je pense que tu ne ferois pas mal , 
lui répondit son père i tu rëpandrois la 
joie dans tout le pays. Ces petits pri- 
sonniers iroient retrouver leurs amis^ et 
ils voleroient au - devant d'eux éomme 
tu cours au-deyant de moi , lorsque j'ai 
^t^ quelque temps absent de la maison. 
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Il n'avoit pas fini de parler , que dëjà 
toules les fenêtres ëtolent ouvertes. Les 
oiseaux s^en apperçtnrent ; et en deux 
minutes il n'en resta pas un seul, dans 
la chambre. On v^yoit les uns raser la 
terre du bout de Taile , les autres s'éle-* 
ver dans les airs , quelque&-ujis s'aller 
percher sur les arbres voisins , et ceux- 
là passer et repayer devant la fenêtre 
avec des chants de joie. .. , 

Louise alloit tous les jours se prome« . 
ner dans la campagne ; de tous côtes elle 
voyoit ou elle entendoit des oiseaux. 
Tantôt une alouette partoîL à ses pieds ^ 
et cbantoit sa joyeuse chanson en s'ële- 
vaut dans les nuages ; tantôt cMtoit une 
fauvette qui fredoniioit la sienne » en sa* 
balançant sur là plus, haute branche 
d\m buisson t et lorsqu'elle en enten-. 
doit quelques - uns se distinguer par 
son ramage , Louise disoit : Voilà uir 
de mes pensionnaires ; on connoit à sa 
voix qu'il a ëtë bien nourri cet hiver* 
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A M À N D. 

TJ rt paitvrc trtmœiWre , notutni B«f- 
trand , kvbii dix étifaiii ^tr hUé âge, et 
ît se IfcniVwt fort éttibarraîJië pottr lés 
nourrir. Rtrsnrcrolt dcf mtilhciir, Taii- 
née fut stérile , et le ^éiû »é vendoit 
ime îoh phis cher que l'ati passé. Bcr-* 
trand travailloît jcrnr et liuît : malgré 
sH sueurs , ' fl lui étôit impossible de 
gSftguér a^sez d'argent poitr rassasier da 
plus mativats paîn seà euàtiis' affamés. 
Il étôît dafîï tme extrême désokitîofi. 
It appeHe tin jour sa petite femille ; et , 
léfs y eut pleins de larmes , il lui dit : 
Mes c?hers eufans , le patii est devenu 
st cher , qu'avec tout mou travetfl Jt ne 
pcpox gagner' assë£ pour vous substanter. 
Vo^s le vo;;f eir t il &ut qxtti }e pttie le 
niorccau d<f pain que voici , du produit 
de toute wam jotirnée. U faut donc vous 
Gontentet de partager avec moi le peu 
que je m'en serai procuré : il n'y en 
aura certainement pas assez pour vous 



rassaâer ; mais du moims il y attra de 
quoi vous empêcher de nii)urif de (àii^« 
Le pauvre homme ïie put en dire: davan- 
tage : il leva les yeux vers le ciel , et 
se mit à -pleurer. Se6 enfansjpievitQitot 
aussi • et chacun disoit en lui-ftiéme s 
MoQ Dieu , vene2 à notl*é secdiârs , pau- 
vres petits malheureux querBou» som- 
me^ 1 assistez notre père , et ne nùxiA 
laissez pas mourir de. feii?i* 

Bertrand partagea ^qn',paî& en sept 
portions égales : il en garda une pour 
lui y ,et distribua les autr^ à chacun de 
ses enfans. Mais un d'entre eux , qui 
s'appeloit . Amand 9 fe&isa de • recevoir 
la sienne , et dit : Je ne peux rien pren- 
dre, mon père; je me ;dens malade: 
mangez ma portion , où partagez -la 
entre, les autres. Mon pauvre enfant, 
qu*a5-tu dofic ? lui dît Bertrand en le 
prenant entre Ses bras. Je snîs malade , 
répondit Andaiid, très-nîitilade ; je veux 
aller itiC| côudher. Bertrand leport^ dèns 
^on lil^ 6t le lendemain au thatin , acca« 
blë de tristesse , il alla chez un mëdeciti , 
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et le pria de venir par charité voir son 
fils malade , et de le secourir. 

Le médecin, qui étoit un homme 
pieux » se rendit chez Bertrand , quoi- 
quHl fût bien sûr do n'âtre pas payé de 
ses visites. Il s'approche du lit d*A- 
mand , lui tâte le pouls ; mais il ne peut 
y trouver aucun symptôme de maladie : 
il lui trouva cependant une grande foi- 
blesse ; et pour le ranimer ^ il voulut 
lui prescrire une potion. Ne m'ordon- 
nez rien , monsieur, lui dit Amand; je 
ne prendrois pas ce que vous m'ordon- 
neriez. 

LE MÉDECIN. 

Tu ne le prendrois pas ! et pourquoi 
donc 9 s'il te plaît ? 

AMAND. 

Ne me le demandez pas , monsieur ; 
je ne peux pas vous le dire. 

LE MEDECIN. 

Et qui t'en eznpêche , mon, epfant ? 
Tu me pcufois être un petit garçon bien 
obstiné. 



• • « 
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A M A ir D. 

Monsieur le médecin , ce n'est point 
par obstination , je vous assure. 

LB MEDECIN. 

A la bonne heure , je ne veux pas te 
contraindre 5 mais je vais le demander 
à ton père , qui ne sera peut-être pas si 
mystérieux. 

A M A n D. 

Ah ! je vous en prie , monsieur; que 
mon père n'en sache rien. 

LE MEDECIN. 

Tu es un enfant bien incomprëhen- 
sible ! Mais il faut absolument que j'en 
instruise ton père , puisque tu né veux 
pas me Favouer. 

A M A N D. 

Mon Dieu ! monsieur ,. gardez-vous- 
en bien; je vais plutôt vous le dire: 
mais auparavant , faites sortir, je vous 
prie , mes frères et mes sœurs. 

Le médecin ordonna aux en fans de 
se retirer; et çilors Amandluldit : 

Hélas ! monsieur , dans un temps si 
dur, mon père ne gagne qu'avec bien 
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de la peine de/qmçi aclieter un mauvais 
pain : xi l^ partage entre nous : chacun 
n'en peut axoir qu'un petit morceau 5 
et il n'en veutpresque rien garder pour 
hû^-iQêjcikeu Cela n^e fait de ki peîhè de 
Yuir me& petits fr^es et nie& petièes 
$0S!ars endorer la fiskim. Je suis Vaiiské ; 
j'ai plus de force qu'eux : j'aime mieux 
ne pas manger^ poui qu'lk puissent par- 
tage? ma poxftioA. C'est pour cela que 
j'ai fait sembla»! d'âtie malade, et éê 
ne pouvoir pas mang^ 3 mais que mon 
père n'ien saehe nen , je vons en prie. 
Xe médecin essuya ses yeux , et tui 
dit : Maia feoi , n'as-»tu pas bim , mou 
cher ami ? 

^. B^ 4 H IV 

P^do&nez-n^Qi A j'ai bi«*>r S^irm;, mais 
cola n?^n^ &4t 1^ tant de J(n^ quje 4e 

Maîp ^ JpnQUjm^ VientQt ^ ai fc* ut te 

nourçi^s. p^. 

A W A N D. 

Je U ^pa.tiem, woBsiejui; j npais. je 

mourrai 
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mourrai de bon cœar : mon père aura 
une bouche de moins à remplir ; et lors- 
qu^e>e.serai auprès du bon Dieu , je le 
prierai de donner à manger à me» petits 
frères et à mes petites sœurs. 

.L^honnête médecin ëloit hors de lui- - 
naênae d'attendrissement et d'admira- 
tion , en entendant ainsi parler ce gë- 
nëreux enfant. Il le prit dans ses bras, 
le serra contre son cœur , et lui dit : 
Non, mon cher ami , tu;p« mourras pas ' 
Dieu, notre père à tous/ aura soin de 
toi et de ta fkmille : rends-lui grâces 
de ce qu'il m'a conduit ici 5 je revient, 
drai bientôt. Il courut à sa maison , 
chargea un de ses domestiques de toutes 
sortes de provisions, et revint aussi -tôt 
avec lui vers Amand et ses frèrj^^ affa^ 
mes. Il les fit tous mettre à table, et 
leur donna à manger jusqu'à ce qu'ils 
fussent ra^^^iés. ÇMtoit un spectacle 
ravissant pour le bon mëdecîi de voir 
la joie de ces innocentes créatoqsi'En 
sortant, il dit à Amand de ne pas se 
mettre en peine , et qu'il poûrvoiroit à 
Tome II. N ' 
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leurs nécessités. Zl abserva fidèlement 
sa promesse : il leur faisoit passer touè 
les jours abondamment de quoi se nour- 
rir. D'autres personnes charitables , à 
qui il raconta cette aventure , imitèrent 
sa bien&isanee. Les uns envoyoient des 
provisions , les autres de Fargent , ceux«^ 
là des habits et du linge ; ensorte que , 
peu de jours après , la petite famille eut 
au-'delà de toias ses besoins. 

Aussi-i6t que le prince fut instruit de 
ce que le brave petit Amand avoit fait 
pour son père et pour ses frères, il envoya 
chercher Bertrand, et lui dit : Vous avez 
un en&nt admirable $ )« veux être aussi 
son père. J'ai ordonna qu'on vous donnât 
tous les ans, en mon nom , une pension 
de ceâtécus. Amand et tous vos autres en- 
fdusserontëlevës ànlesfrais dansle mëtier 
qu'ils voudront choisir 5 et s'ils savent eu 
profiter, j'aurai soin de leur fortune. 

Bertrand s'en retourna chez lui enivré 
de joie 5 et s'ëtant ]eté à genpux , il re- 
mercia Dieu de lui avoir domië un si 
cligne en&nt. 



COLIN-MAILtARD, 



DRAME S S VS AiCTS, 



Vl 




PERSONNAGES. 

M. DE JULIERS. 
FRÉDÉRIC, son Jlîs. 
L É O K O R , ) ^,. 

> ses filles^ 

JULIE, j •' 

DOROTHEE, 

ADELAÏDE, 

LOUISE^ un peu boiteuse 

D U V« R N « y rainé , ' \ amis de 

duverneyFc cadet, bègue ^ y Frédéric. 

ROBERT, leur voisin, 

LE V ALFUEV 1ER de M. de JuUers. 

La. scène se passe dans un salon. Du 
côté droit est une porte qui conduit 
au cabinet de M. de JuUers ; et dans 
le fond, une autre qui s' ouvre sur Ues^ 
calier. Sur le côté gauche on voit 
une grande table couverte de livres et 
de papiers , avec des flambeaux et un 
porte-^oix. 
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DRAME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

F R E D i R I C. 

(// nuance ha tête a travers la porte' ^t» 
dpnne sur t escalier , comme s* il par loi t 
encore a son père tandis quii deSceiuL ) 

Oui, mon papa. , soyez trà'nqiiUle. Il 
n'arrivera point d'accident à vos papiers , 
je Vous en réponds. Je vais prendre aussi 
vos livres, et je les porterai tout de suite 
dans vortre cabinet. ( // revierU en squ- 
tant et en fredonnant irs: le rja .le raî) 
Nous allons faire aujourd'hui un beau 
tapage ! Quand le chat est hors de la 
maison y les souris dansent sous la table.' 
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S C È N E i î. 

FREDERIC,' J U L 1 E. 
FREDERIC. 

XiH BIEN ! ma sœur, çiaman est -elle 
sortie ? Nôtre pedte société est - elle 

arrivée? \ . 

...J u t I E, ... 
< Mes amf6s sont déjà ici ; mais il n'est 
encore venu aucun de tes camarades. 
'■.-rS.iR E-D É R.J.C, ., 

Oh ! )e l&Qlroîs bien ; nous ne sommes 
pas ëvekit^ coinme Youii; auti'es: il fitut 
toùjou^ nous'arracher del'étode. Tiens , 
>e parie qu'en -ce moment ils trfkwUent 
encore, que la^ tête leur en brûle. 

JULIE. 

Oui, à forger quelqu'une de leurs 
bonnes malices. A propos, est-il bien 
vrai que mon papa nous ait permis de 
jouer ici dans le salon ? Notre cham- 
bre là - haut est si petite , si petite , 
qu'on ne sait où se fourrer. 
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F E.^ D i R I G. 

Est-ce qu'il avoi^ qiielque cbpse à 
vefuser^<dâs q,q& je me œelpis de la nëgo- 
dation ? A]^ q^, l petite fille , prenez 
bien-g^detà ne pas brouiller ;leS) papiers 
qui ;sQi»tsur.la table. 

J u i:. I E. 

Garde cet avis-là pour toi et pour 
tQ3 petits vaufieiis.. 
VRÉBÉKic, avec un air tV importance. 

Cfdst :pQui:taj^t moi qM'ou a [cbargë 
de :jneltre : ioî: ; de il'arran^ement. » 

J ;U i> .1 ?. 

. Yrainâjent^ oinon papa à'est^ fidress^ 
à Un^boinmè 4']Q)?dre, Allons 9 voyons, 
que. je t'ajde nu- peu. i^nsuite.je range- 
rai les chaises; et les^fauteuils. Je vais 
d'abQi;dprendfo qqelques liyres.^ 
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. Ayi«e-^toi d'y toucbmr. Tout ce^ que 
j^e puis %e permettre , ;c'qst de me^ Les 
mettre $iu: les bras. ( .// jqUH les m^ins^ 
en dossom <ievwu lui* JkUk t po^un 
livre ^ puis ufuautre^ Umè^quÏL en(iii 
jusqu^au menton. ) 



a52 eOI/lN-MAILLARO* 

J ^ L I J5. 

Maïs lu en aa trop. '• "• ••'^ - ■ 
F R É D É n iC-, reculant là téte-^ et se 
penchant en aYrierèi • '' - 

Eocorô wn. Bon! en voîlà éisee pour 
nn voyage. ( // fait quelques pas» , ' é0 
laisse tomber iàute la charge au milieu 
de Id HhàtHbre,) ' '^ ' * 

JULIE, poussant un gfand 'icla\ de 

• • • • 
. rire» . . . • • - * • 

Ha ha ha ha I voilà' tout :1e bâta- 
clan par terre ! Ces bcaivk » livides • que 
mon papa ne vonlolt pas nous laisser 
toucher, même du bout du doigt! 11 
aura,, je crois, bien du •plaisir de le» 
voir si jolinnent accommodes» '- 

• FRÉDÉRIC. 

Tu né sais pas , toi ? c'est que )'ai 
perdu le centrumdelagravitaéis, comme 
dit mon précepteur. C'est bien savant , 
au moins. ( // se met â rafààsier les 
Uvrfii; et tandis qu^ilen prend un, il 
en hrièse retomber un autre. ) Diantre f 
ï( faut que c«s drôles-là wciit appris à 
faire la cabriole. 
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J t7 L I E , approchant de lui. 

Tu ne finirois jamais sans moi. Tiens, 
arrange-les dans mon tablier. 

F Ri b É R I G. 
Ah ! c'est bien dit. ( Frédéric se jette 
a genoux; et une main ajypuj'ée contre 
terre ^^e L* autre il met les livres dans le 
tablier de Julie,) • 

JULIE. 

Doucement donc , pour qu'ils ne se 
froissent pas. Bon ! les voilà tous. «Te 
vais les porter dans le cabinet, et les 
placer sur la cheminée. ( Elle sort, ) 

FREDERIC, ^e relevant tout essoujfflé. 

Ouf! je ne vaudrois rien dans le pays 
où les homipes vont à quatre, pattes 
comme des sÎDge3. (// s'évente avec 
son chapeau, ) 

J u L I E , «n rentrant. 

Si tu voyois comme c'est range ! 
Dépêche - toi de me doui^er le reste. 
( Frédéric assemble les papîetsèt'le^esté 
des livres y et les donne à Julie , qui 'dit 
en les recevant : ) Il faut convenir que 
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les filles ont bien plus d'ordre -que les 
garçom. 

.r K £ D i a I €• 

Oh , oui! toi y sur-tout. Ta sœnr est 
occupée du matin ausoiràceoiektjFe tes 
chififons à leur place. 

JULIE. ^ 

Et toi donc 1*81 ton pr<$eefptetir n^y 
veilloit sans cesse , tu ne saurois jamais 
oh trouver tes thèmes et tes Versions. 
( EUe regarde autour d'elle. ) Mais voilà 
tout , je peuse ? 

0\ii, je pe vois plus rien ; va. {^ Julie 
sort, ) 

FRÉnéaiCy range la table , les 
fauteuils et les chaises. 

Bou ! nojjis- aurons nos coudifes Iran- 
ches à.présent. Comme nous allons nous 
en donner I Je suis pourtant surpris 
qu'ils n'arrivent pas. Pour moi , j'ai 
cela de bon , qi\e je . ne me fais guère 
attendre aux rendes-vous de plaisir. 
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iVLiEy€n rentrant j regarde de toui 

côtés. 

Ah ! votlà qnî est bien ! Mais le 
porte^voix , il &ut le cacher. Si tes 
camarades Tapperçoivent , ils vont se 
mettre à corner jusqu'à nous rompra 
les oreille». 

FRiDÉRIG. 

. Attends , >e vais le mettre derrière 
la porte. J'en- aurai peut-être besoin. 
Que tes petites demoiselles viennent 
m'ëtourdir, nous verrons qui criera le 
plus fort. 

JULIE. 

!Bah ! noys n'aurions qu'à nous réunir , 
nous viencirions bien à bout d'un petit 
garçon comme toi. 

F^ÉD^RIÇ. 

Oui-dà ! Si vous avez du babil, mes- 
demoiselles, nous autres hommes ^ nous 
avons une voix mâle qui se fait respec- 
ter. ( En grossissant sa voix. ) M'en- 
tends-tu ? 

j 17 L t C , haussant les épaules. 

O moû Dieu ! je te respecte si fort , 
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que. je m'en vais. Adieu. Je. cours re- 
trouver ma sœur et mes amies. 

FRÉDÉRIC. 

Fais-moi le plaisir de dire .au portier 
de m'envoyer ici ma p^ite société sitôt 
qu'elle arrivera. 

j V L 1 z , en sortant. 

Oui , oui. 

SCÈNE III. 

9 

FR£P£RIC^ maniant le pone-^oùc» 

Voici qui m'a souvent fait venir 
malgré moi du fond du jardin., H me 
semble toujours l'entendre corner : 
Frédéric, Frédéric!.... Ces messieurs 
ne demeurent qu'au bout de la rue ; 
voyons s'ils ont l'oreille fine. ( // se met 
à la fenêtre^ embouche le porte-voix y 
et crie : ) 

Courez, voles, troupe joyeuse, 
Le jeu va bientôt commencer.' 

( // se relire de la fenêtre et va vers 
la porte. ) Eh bien ! cela n'est-il pas 

merveilleux ? 
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n^rveiileux ? Ç!est comme le cor en- 
chante- d'Arlequin. Il me semble dëjà 
entendre paifler sur Tescaller. {^11 prêle 
V oreille. ) Mais oui! ce sont les petite 
Diivcrney . ( // cache le portC'^voix der^ 
Itère la porte^ ) Allons , je vais sautée 
sur la table ^ et faire com.me si j'ëtois 
assis sur mon trône. ( Il va .chercher 
devant la fenêtre une banquette, la pose 
sur la table , et se dispose à grimper. Les 
petits Duvernej: se présentent à. la 
porte. ) 

SCÈNE IV. 

FREDéBIC, DUVERNEY, Taîn^, 
DUVERNEY le cadet. 

F A â ]> i R I G. 

iN E pouviez-yoïis pas attendre un mo- 
ment que je fusse monte sur moq trône , 
pour vous recevoir du haut de ma gran-r 
deur ? 

DUVERKKY Taipë. 

Bon ! tu n'as pas besoin de cela pour 
Tome IL O 
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avoir un air tout-à-fait royal. Et puis , 
SI alerte que tu sois , le trône pourroit 
bien dégringoler avec sa majesté. 

F R li D i R I G. 

En effet > j'en ai déjà bien vu des 
exemples dans mon histoire ancienne. 
D U V E E K E Y Taîné. 

C'est^à-^eu-près ce qui vient d'arri- 
ver à mon frère , quoiqu'il ne soit pas 
un grand prince. Il s'est mis le nez tout 
en sang sur notre escalier. 

DUVERNEY le cadet , et un ton, 

pleureur f et en bégayant. 
Hë-ë-las 1 ou-ou-i. Il me fait en-en- 
core un peu-eu mal. Ce mon-on-sieur 
Rô-o-bert est tin ga-ar-çon bien mal 
ële-e-vé; 

F a i p é R X c.« 
Est-ce qu'il est avec vous ? 

DUYSRKEY l'ainé. 
Dieu nous en préserve ! Si nous 
avions su quU vint ici , nous n'aurions 
pas bougé de la maison. 

DUVERNEY le cadet. 
Il ne son-onge qu'à-^ mal. 
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F a S x> i R X c« 
Qu'est-ce donc qu'il a fait. 
D u V E R N E Y , l'aîntj. 
. J'étcds resté f Qur préndte \m mou- 
choir. Mon frère descendoit toAt seul. 
Robert Ta entendu ; il s'e»t ca<^hé » 
puis il a sau^é tout-à-<:o«ip aiir \m en 
poussant un grand çri* Mon frère a eu 
tant de peur, qu'il eat tombé ; et eo 
roulant sur les marches , il s'est massa- 
cré tout le nez* .. . ' 

F R £ iS R I C. 

Oh ! j'en suis hien fâché pour le 
pauvre petit. M. .Robert a toute la 
mine d'un mauvais sujet. C'est aujouiw 
d'hui la première fois qu'il nous honora 
de sa compagnie. Son père p. tant prié 
mon papa de le mettre de ma société ! 
ouvsRNET l'aîné. 

Je te plains. Nous ne vivons plus 
avec lui* 

F R É.D ÉRIC. 

Mon papa yous croyoit^fQii bien en* 
semble , patce que yous demeurez dans 
la même maison 3 et il a pensé que ce 

Oa 
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seroit vous ikiré plaisir de l'inviter en 
même temps que vous. 

DuyERNKY l'aîné. 
Ah ! du plaisir ? Nous en aurions un 
fort girand de le savoir à cent lieues. 
Depuis qu'il est notre voisin il ne nous 
a cause que de la peine. Il a d^jà cassé 
tontes les vitres à coups de pierre^ et 
il vouloit faire croire que c'étoit nous* 

FRÈBÉKIC, 

Est-ce qu'on ne s'en plaint pas à 
son père ? 

DUVERKEY l'aînc. 

Oh! c'est un homme singulier. H 
gronde un peu son fils, paie le dom- 
tnage , et puis il n'y pense plus. 

FRÉDÉRIC. 

A la place de votre papa, je ne voit- 
drois pas vous voir demeiirer 'sous le 
'ïriem^ toit qVie lui. 

DUVERNEY l'aîné. 

Que veux-tu? Nous étions embar- 
rassés d'un appartement considérable 
qui se trouvoit vuide depuis la -mort de 
maïnan. Mon papa ne pouvoit plus y 
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entreb que les larmes ne :lui vinssent 
au x^' yeux. Il a ëtë bien ausede trouver 
■ à le. louer. 

.F R É D É A I .C. 

Et il en. est peut -i être fiche à pré- 
sent? ... 

D V V.XfH K.E;Y Fainé. 

Oh ! )e t'en réponds* II. nous a hicm 
défendu de nous lier avec Robert. .C'est 
un . si mauviiis garnement l Tous les 
gens du quartier ne .passent qa^ea trem- 
blant devant la maison. Tantôt il les 
seringue avec de Veau salé, oii.leur 
jette sur la tôto un :panier d'ordure ; 
•tantôt il va leur atcrocber derrière le 
dos des queues de la^nns on de grands 
• morceaux de papier, pour lés fkiré huer 
.par la populace. JSt puis sa pêche, des 
.perruques ! 

F R £ D £ R 1 .G. 

Que veux-tu dire? 

D u V £ R N E Y Faîne. 
Oui , il les prend à l'hameçon comme 
les carpes. Lorsqu'un lionuîke ouvrier 
,4'arrête pour causer sous nos fenêtres 

G 3 
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avec qnelqu'an de ses amis qu'il ren« 
contre dans là mè , B.obert monte au 
balcon ; et avec un crochet attaché au 
bout d'une longne për(ihe , il enlève la 
perruque : puis il court l'attacher à la 
queue d'un chien qu'il a tout prêt, et 
qu'il chasse par une autre "^ porte de la 
maison ; en sorte que la malheureuse 
perruque à traîne un quart^d'heure dans 
la crotte avant que le pauvre homme 
ait pu la ratrapper. 

• i* R s B i R I G. 

Mais voilà qui passe le badinage. 
D u y s R N- E T l'àioë. 

Ce ne sont encore là que ses moin- 
dres méchancetés. Si je te pariois de 
tous les chiens qu'il t estropie , et de toua 
les chats auscquels il a coupé la queue , 
je ne finirois pas. Il n'y a paslong-tempa 
qu'un des andis de son père se fracassa 
l'épaule en tombant sur l'escalier odr 
Robert avoit semé par malice des poia 
'secs. Pour les domestiques , je suis sûr 
qu'il n'en resteroit pas un seul pendant 
vingt-quatre heures à la maison , sans 
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lee gros gages qu'on est oblige de i^ur 

donner. 

F R i D é A I G. 

Je t'avoue que je ne serois pas fachë 
de le voir. J'aime les en fans un peu gais, 
DUVERNEY l'aîné. 

A la bonne heure. Il est tout naturel 
d'aimer ses semblables. -Mais sa gaîté 
est bien dilTérente de la tiennie. Tu os 
un petit brin espiègle , toi. Je suis pour- 
tant bien sûr que tu ne voudrois pas 
faire de mal exprès à qui que ce soit ; 
au lieu quelle mécbant ne demande que 
plaies et bosses. 

Oh! cela ne m'efifraie ,pas. J'en au- 
rai plus de gloire à le moriginer. 
DUVERNEY l'ai'në. 
S'il vient , tu ne trouveras paè màu- 
rais que mon frère se retire. Il lui Jbue- 
Toit quelque vilain tour. 

DUVERi^EY le cadet. . 
Ou-ou-i. Je m'cn-î-iraî. 

FRÉDÉRIC 

Non , non , nous spmnie» d'anciens 
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amis, nous. Je ne veux pas que ce 
nouveau venu vienne nous sëparér. Je 
saurai bien lui tenir tête ; tu verras. 
Mais j'entends du bruit. Est-ce lui ? 
Non ; c^est ma sœur avec ses amies. 

•SCÈNE V. 

FRÉDÉRIC, DUVERNEY l'aîné, 
DUVERNEY lecadct, LÉONOR, 
JULIE, DOROTHÉE, A D É- 

L Aide, LOUISE. 

Ç^Les petits messieurs s'inclinent respectueux 
sèment devant les jeunes demoiselles. ) 

L i O N O' R. 

Je suis bien votre servante, messieurs. 
Mais pourquoi donc vous tenez - vous 
debout? Il me semble > mon frère « que 
tu aurois pu faire asseoir ces messieurs 
depuis qu'ils sont ici ? 

FaéDiRic. 
Comme si nous ne savions pas qu'il 
faut être debout pour recevoir les dames? 



COLIN*M AIL LARD. i65 
L £ O K a R. 

«Té suis cil armée que tu connoisses 
ton devoir. Mais est-ce que M*. Robert 
n'est pas ici ? ( -<^ Duverney Vaine, ) Je 
fcroyoïs qu'il seïoit venu avec vous. 

DUVERNEY Taînë. 

Il y à long-temps que nous n'allons 
plus ensemble, Dieu merci. 

, > R é B i B I c 

Je viens d'apprendre de ses nouvelles. 
Il me tarde de me trouver face à face 
avec lui. ^h I mon petljt. côq^n ! nous 
nous verrons. 

D o R 6 T è i, E. 

Est-ce qu'il pourroît être encore plus 
espiègle que M. Frédéric f ^ 

L O xr I. s £ y d*un air 'malin* 
C'est beaucoup dire. . . 
A D i L A ï D E. : 

M. Frédéric ? C'est un agneau en 
compar.aisonr. Nous le cdnnoisson^ de- 
puis long-teiTips , ma soeur et moi , ce 
M. Robert. N'est-il p^s vrai , Louise ? 
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LOUISE* 

Oh , sûrement 1 II m'a ié\k bien fait 
endêver. 

ADELAÏDE. 

Il ëtoit autrefois de la société de 

mon frère , qui , heureusement , s'en 

est dëpétré. C'est bien le plus méchant 

lutin ! 

L £ p N o R. 

Oh ! pour de la lutînerle , vous en êtes 

tous là , vous autres messieurs. 

Oui ; ïnais faire le mal pour le plaisir 
de le &ire ! 

JULIE. 

C'est cela qui est vilain ! Non , non , 
mon frère vaut mieux. 

FRiÉuéttiG, d'un ton ironique. 

Crul-tu ? Je t'en remercie. 

DOROTHÉE. 

Ah ça ! ma chère Lëouor ^ nous nous 
mettons sous ta sauve-garde; Tu es la 
plus grande : et puis tu. es aujourd'hui 
maîtresse de maison ; tu pourras lui en 
imposer. 
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L É O N O R. 
TSe ccaîgnez pas qu'il vous manque 
en ma prësence. Je saurai le tenir en 
respect. 

FRÉDÉRIC, ■ d'un air important. 
Oui, oui, ta défendras ces demoi- 
selles; et vous, mes amis, je vous prends 
sous ma protection. 

DUVERNET l'aïuë. 

Il n'avisera pas de se jouer à moi, 
]e t'assure ; il me connoît. Je ne crains 
que pour mon frère. 

D u V. E R H B Y Ic cadet. 

Il se joio-o-que , toujours de moi. 

LOUISE. 

Le voilà bien ! Les plus petits sont 
exposés à ses malices. C^ëtoit moi qu'il 
. attaquoit toujours. 

I. i o N O R. 

Je le crois : presque tous les pu jcbans 
sont des lâches. Il me semble voir un 
roquet poursuivre un chat tant qu'il se 
sauve. Si le chat se retourne et. lui 
montre ses moustaches , le roquet s'ar- 
rête , et se sauve à son tour. 
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JULIE. 

. £h bicQ ! tu lui feras le chat y toù 
;< a V i,s E. 
Qui^tu luttnontreras les moustaches. 

X. £ Q N o R. 
Il me semble que naus ferlons bien 
de nous:assedir* Nous n'avobs pas be^ 
soin , poiu* cela , d'attendre monsieur 
le songe-malices. 

F K £ s £ A I c. 
Ah! le, voici. 



, SCÈNE V I; 

FRÉDÉRIC, DUVERNEY Vi^'mé, 
DU VERKEYle cadet, LÉONOR, 
JULIE, DOROTHÉE, ADÉ- 
LAÏDE, LOUISE, ROBERT. 

K o B E R T , a Frédéric, Léonor el Julie, 
en leur faisant un salut respectueux. 

Mo N s I E u R votre père a bien voulu 
me permettre de vous rendre ma visite. 

D nous a.fait espdrer beaucoup d'à-. 

vantages 
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vàDlages de l'honneur de vôtre connois-^ 
Mbce, particulièrement poiu'.mon (rèrev 

JULIE. 

Oh! il a besoin de bons exennples^ je 
Vous en avertis. 



FRÉDÉRIC. 



Eh quoi , mes sœurs ! voudriez-vous 
laisser croire que les vôtres ne me suf^ 
lisent pas ? 

L fi O N o R. 

Je crois ^ monsieur, devoir, avant 
tout, vods faire connoître notre petite 
société. Voici mademoiselle Dorothée 
de Louvreuil. 
ROBERT, d'un son de voix moqueur. 

Vraiment, j'en suis ravi. 
L É o N o R. 

Voilà mesdemoiselles de.... 

ROBERT. 

Oh ! fai bien rhojaneur de les con- 
noître. Celle-ci ( Montrant Adélaïde) , 
c'est madame de Pinbêche^ qui chi* 
cane les gens à tort et à travers. Celle* 
là ( En montrant Louise , et boitant tout 
autour de la chambre ) , hi han , bi han, 

Tome IL P 
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hî han ,.c^est la petite fument boiteuse ^ 
qui s'est casse la jambe en voulant courir 
pour esquiver les coups de fouet. Pour 
ixionsieur( En montrant Duyerue^l'aîné), 
c'est un grave professeur de sagesse , qui 
regarde tous les humains eu pitië. £t 
ce petit grivois; le meilleur de mes amis» 
( En montrant Duvemej' le cadet , et 
faisant tomber son chapeau, à terre ) » 
c'est le chevalier de la B-r-r-r-e-douillc , 
à qui sa' maman a oublié de délier la 
langue lorsqu'il est venu au monde, 
( Toutesles jeunes demoiselles se regar^ 
dent ayec la plus profonde surprise, ) 

FRÉDÉRIC. 

Et moi , monsieur B^obert , qui suis- 
je donc ? car je ra'apperçois que vous 
êtes fort, habile pour les portraits. 

ROBERT. 

Il ikiit que je vous connoisse un peu 
mieux pour vous peindre. Mais vous 
n'y pèerdres rien. 

L À o ir o R. 

Pouf vous , monsieur , v.ous vous 
Élites cennoitre au premier coup-d'œil , 
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et je dois avouer qiie vous n'y gagnez 
paâ grand chose. Je n'anrois jamais ima- 
gine que des personnes polies et bien 
élevées se roprothalssl^nt lès défauts de 
la nalure. Si mes petits amis nie Vé^ 
toient pas aussi sincèrement , iU au-^ 
roient des reproches à me faire dé les 
avoir exposes à votre mt^chanceté. Mais 
ils vioiént bien que )e ne devois pas m'y 
attendre. 

ROBE HT. 

' M» Frédëric, savez -vous bien quo 
vous avez*là une stpur fort éloquente? 
C'est apparemment le frère prêcheur de 
la maison ? 

r Elle s'entend assez bien à dire aux 
gens leurs vérités. C'est pour cela que 
nous l'aimons de tout notre oœùr, 

ROBERT. 

Mais je n'y réussis pas mal , comme 
vous voyez. Aussi vou;s m'allez: aimer 
à la (blie. {Fléchissant un genou devant 
Eiéonor,) Je vous demande pardon , 
mademoiselle , de m'étre mêlé de votre 
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emploi. Vous vous eu tiiçe^ si bien | 

X i O N D R. 

Vos excuses et votre génuflexion sont 
•une ironie insolente que je méprise. 
Mais fussent-elles sincères , à peine suC? 
firoient- elles pour réparer toutes V03 
malhonnêtetés : eti^i je n'avois pris tout 
cela pour un badinage , fort grossier à 
la vérité 5 je sais bioiï; ce que j'auroi^ 
déjà fait. Je vous prie très-instamment 11 
monsieur, de ne .plus vous permettre 
des plaisanteries de ce genre y afin que 
nous puissions rester ensenible , et nou9 
amuser pendant la. soirée. 

ROBERT, un peu confondu* 

Mais vous -n'entendez /pas raillerie, 
à ce tjue je vois ?: Allons , soyons bons 
amis. ( IL. lui tendja, main, ) 

l .i Q N o R ^ /uî dQnne la main» 

Très-volontiers,. M*' B.obert; mais à 
condition.... 

ROBERT, lui tournant le dos , et 
allant vers le petit Duveniejr, 

Tu es aussi un bon pelit garçon , moii 
vtnsin: allons, tope là. ( Zf^ pelit Duvenr 
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ney hésite à lui donner la main. Robert 
la saisit y -et lui secoue le bras avec tant 
de violence, que l* enfant se rnel à crier. ) 
DUYERNET l'aîoë, courant au se^ 
cours de son frère* 

Monsieur Robert! 
FaÉDiÎRic l'arrêté et sie met entre 

eux. \ 

Je vous prie^ moosiedr, de laisser 
cet en&nt tranquille | auti^eftient* . • 



ROBERT. 



Eh bien ! que feri^-vous , petit mar- 
mouset? . 

F R i.D i RI c , d'un- ton fier. 

Je suis petit; mais j'aurai toujours 
assez de. force quand il faudra défendre 
mes amis. ^ 

ROBERT. 

En. ce cas-là, je. veux en être. J'au- 
rois cependant envie de. faire aupara- 
vant un petit assaut; ( // saute tout-à' 
coup sur lui , le preijid par la queue , 
et lui donne un crocen^janibe pour le 
•faire tomber. Frédéric se tient ferme,, 
et le repousse. Robert chancelé, et tombe* 

P 3 
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jFrédérlc lui met. un gendu sur la poi'- 
trine , et lui saisit les mains* .On veut 
les séparer. ) • 

F R é D £ R z .c> avec sang-frotd. 

ITn moqaçpt, s'il vous plaît, mesde- 
niolselles. Je De lui ferai pas de 'tôal. 
Eh bien! M. Bx)bert» comnient vous 
trouvez-vous de votre entreprise? 
R o 'B s R t , en se débattante 

Aye, aye! Otez-vous donc, vous 
mVtoufTez. - 

F R jÉ.B é R I (:. 

Je ne me lèverai point , i}ue vous 
D Vyez demande pardon à toute la com- 
pagnie. 

R Q B E R T > furieux» 

Pardon ? 

F R i D X R I G. 

Sûrement > puisque vous nous avez 
tous ofiensés. 

R O B.S R T. 

Eh bien ! oui , grâce , grâce* 

FRiDSRIG. 

S'il vous échappe encore une mé- 
chanceté y nous vous renfermerons jus^ 
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qu'à demain dans lâ cave , pour y &ire 
Vos rëfl exions. Cela vaut beaucoup 
inieux que de vous tuer ; vous n'en 
valez pas la peine. Allons , Televez- 
voûs. ( Frédéric se lève, lui tend la main 
pour le ramd^skr; eï quafid il est de^ 
bout:) Ne m*en veuillez pas' de mal ^ 
monsieur; ce n^'est pas moi qui' ai com- 
inencë le combat. ( Robert paraît hon" 
teux. Il garde un moment le silence, y 

DOROTHEE, bas à Julie. 

Je n'aurois pas cru ton frère si brave* 

j. u X I E» 
Ohl il est hardi comme un lion , sans 
être pourtant querelleur : c'est lé. meil- 
leur enfant de la terre. Mais qu^itten- 
dons^nous depuis si long-temps? Nous 
devrions bien nous asseoir^ et chercher 
à nous amuser par quelque jeu. 



FRIÉDERIC. 



Vraiment qui 5 nous ne sommes ici 
qn« pour cela. "Voyoiis : à quoi joue- 
rons-nous? A quelque jeu un peu drôle^ 
n'est-ce pas, Duverney? 
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DUVERKEY Taio^. 

II. fy\\t laisser le choix à ces demol-* 
celles. ( Robert se moque de lui par une 
grimace. Les autres nef ont pas semblant 
fie s*en appercevoir. .) 

L i o N o R. 

Frédéric , voilji une leçon de poli-* 
iess^e que tu devro^ retenir de, ton ami. 
JN^ous pourrions jouer au lotto^ ou choisir 
un Jeu aux cartes qui noua aniuse toua & 
la foLs^ 

L o 'u I s E« 

• * Moi , î'aimerois mieux me divertir 

avec le petit Dutemey. Si tu avois un 

•livre- d'images, nous nous amuserions à 

-le feuilleter ! N'cst-il pas vrai , mon ami ? 

DUVERNEY le cadet. 

• ' Oh! ou-ou-î. 

L é O N O R. 

De* tout mon cœur, mes en&ns; je 

vais vous installer là-haut dans notre 

•chambre. Vous ne manquerez point d*i- 

-mages , ni de joujoux. ( Louise et le 

, petit Duverney se prennent par la main, 

et sautent de foie. ) 
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L É O N O R. 

Voiilcz-vons monter un instant avec 

moi , mes chères amies ? J'ai un bonnet 

charipapt à yons montrçr. ( Tqu& en^ 

semble.) Ouï, mon cœur; allons^ allons. 

DUVERNEY l'ainë. 

Me permettez -vou^ de vous donner 
la main jusqu'à votre appartement? 
L 1^ o N o R. 

Frësentez-la plutSi^ à une de ces de- 
moiselles. .( Duvemey présente la main 
à Dorothée , qui se trouve le plus près 
de lui,!) 

ROBERT^ d'un ton hargneux. 

Est-ce qu'on va me laisser tout seul 

ICI? 

FRÉDÉRIC. 

Non, monsieur:. ces dei^oîselles vou- 
dront bien m'excuser 5 et je resterai avec 
vous, . 
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SCENE VII. 

FREDERIC, R O ÎB £ R T. 

R O 3 £ a T. 

Bon ! nous voilà seuls *. noiis pouvons 
imaginer ëïitre nous deux quelque dro^ 
lerie. 

Je ne demandé pas mieux. Voyons. 

R Ô B È R t. 

Il y auroit un tour à jouer aux petits 
puvern'ey. 

y R l£ D é R I Cé 

Non , non ; je n'entends pas raillerie 
là-dessus. Fbibt 'de malice à mes amis. 

ROBERT. 

On na'avoît dît que vous ëtlez si gai , 
que vous aimiez tant les espiègleries ! 

FRiDÉRIG. 

Si )e les aime? £h ! je ne vis que de 
cela ; mais toujours sans fâcher per« 
sonne. Quel tour aviez - vous donc 
imagine ? 
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. it O B 6 R T. 

Tenez, voyez -voué? Voici: deux 
grosses éguUles, Je vais : les enfoncer 
.|jar-4èssoi]8 deux cbaisei , et &ire pas- 
ser la pointe seulement d'un demi?- 
ppuce. Vous présenterez les sièges à 
vos almis > icar peut-être, se dëiieroient-:* 
ils de moi* Et puis, lorsqu'ils voudront 
s'asseoir : Aye ! aye ! Figurez - vous 
leurs grinuices. Ha hsi. ha ha ! Gela m« 
^t étoi^Qer de rire d'avance. Ces de»* 
i9oiseUe9> qui (ç^t tant les renchëriss ^ 
mourront elles-m^mès de plaisir.. 
F a f i> i à I c* 

Et si je VPU3 en faisois autant à' vous ^ 
coQ^nçQjt prendriez-vous la chose? 

H O B s R T. 

Oh y inoi 1 c'est bien difTér ekit« Mais 
ces petits idiots ? 

F Vi i n i % i-Ci'-* î- 
Vous les croyez idiots , parce qu'ils 
ne font pas > de niéchaiàcétés ? 

B O B E R T. 
Vous êtes bien dilfiéile^ au moins. 
Eh" bien ! en voiilw-VQU* d'un autre ? 
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F R j B i£ R t C. 

A là bonne h^ure. 

' k o B £ R T. 

J'ai du gros fil dans mapoche; je vais 
enfiler une de ces aiguilles. Les demoi- 
ielles ne tarderont guère à descendre. 
L'un de nous deux ira poliment à leur 
rencontre^ leur fera bien des mignar— 
4liseÂ , bien des révérences ; et l'autre , 
-caché par derrière , coudra leurs robes 
ensemble. Il &udra danser^ nous les 
prendrons 4 et ci'ac ! crac ! Entendez- 
vous ? Ha lia ba faa ! 

F R £ D i R I G. 

Oui ', pour déchirer leurs habits , et 
les faire gronder par leurs mamans ? 

ROBERT. 

Et tabt ihieux ! C'est le plaisir ! 

FREDERIC. 

N'en trouvez* VOU3 ^donc qu'à fiiire 
du mal ? . 

. R. o B E R t. 
Mais cela ne, m'en fait pas, à moi. 

:F R É D i R I C;* 

Ah ! je conoprexivls. Vous ne voyez 

que 



que vous àeûl ' daus l'univers. Vous 
comptes taus les leuià^s pouv rien. * 

ROBERT: 

Il faut pourtatit îmagîtier quelque 
cbose pour rire. Ecoute;^'; si noùs.Èii- 
sîoDs peur à la petite Louise et au petit 
Duverney ? ♦ 

F R « D é A I c. 

Mais c'est vilain encore ! On n'autoit 
qu'à vous Mrè peur, aussi àvous? 

R o B Ë t^ t ^ (Pun air fanfaron. . 
Oh ! )e le permets. Je n'ai peur de 
rîen, moi. • .. '' , - 

je R i p £ Il I C , ,^ pai^t» en se mondant 
le bout du doigt. 

Oui-dà? nous le verrons. {^Haut à 
Robert, y Pa^sepour cela* ' ^ 

ROBERT. 

Eh bien ! j'ai à la tnaîsoti un masque 
effroyabte ; je cou^s le chercher. Tâ7 
chee de fiiire descendre ici les deux 
enfans tout ^uls , et vous verrez ! Je 
suis k vou« dajis un moment. * 
Tome //. Q 
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F R; B D é R I C. 

Boni k99ii {Robert/ait quèliffi^f pas 
pour sortir. ) . 

F R iv £ R I c ^ à part>> ' 
C'est loi qui y seras pris, va. {^11 court 
après lui*) . 

M. Robert ! M. Robert ! . 

ROBERT, revenant sur ses pas. 
Qu'est-ce dpnc ? 

FRÉDÉRIC. 

Il vaut mieux attendre qu'ils soient 
tout seuls là -haut. Car lorsqu'il n'y 
a que deux ou trois personnes dans ce 
salon , il y revient quelquefois un esprit; 
et nous pourrions nous en trouver fort 
mal nous-mêmes. 

■ I • 

ROBERT. 

Que voulez - vous (dire , avec vos 
esprits ? 

FRÉDiRlG. 

Oui. D'abord on entend un grand 
tintamarre , ensuite on voit un fantôme 
avec une torche alium^e , puis la cham- 
bre paroit tout en £eu. ( // se recule , 
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en affectant de la fraj^éûr. )'Tenei5 , il 
me 8enil3|le que je le voi^. 

R o B E; a T , un peu effrajré. 
Eh l mon plen, que me dites- vous? 
Et d'où cela vléDt-il donc ? 
FAÉDÉRIG, à voix bçsse > en le 
tirant à part. , • • 

C'est qu'il logeoit ici autrefois* \m 
avare à qui ou vola son argent. Il se 
coupa la gorge de désespoir, et son 
ombre revient de temps' en tenâps' poîic 
chercher son trésor. ' -' •' 

ROBERT, tremblant. 
Oh ! je ne reste plus avec vous, tant 
qu'il n'y aura pas de mon^e*- ' 
F R £ D É RIO. 
Vous faisiez tant le "brave tçiit-à- 
l'heure. 

ROBERT. 

Ce n'est pas que j'aie p.eur. . . mais. . . 
mais. . . c'est que je cours chercher mon 
dpouvantail. 

FRÉDÉRIC 

Oui , allez ; allez. Je vais tout dis- 
poser j moi. Oh , quel plaisir ! 
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RaBS^ErT 9.a,vec un sauric&m^^h^nt. 

Sentez-vous tomme ce sera plaîsaiit ! 

F R X B £ R' r e. 

Otk&attk uzré belle frayeur; je vous 
en réponds. ' 

< ' "'R* (> B E R T. ' ' 

Eh ! tant mîen», tahÇ n^ieux ! Je ne 
ferai qu'un sàiit pour aller et revenir. 

(Ils6r(.) 
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SCÈNE VIII. 

F RÉ D É R t C. - 



Ah ! tu vetrx effrayer lés autres, et 
tu n'as pas <îc f)etir ! Je Vâîs t'ëpouvan- 



K. « 
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S C È N E I X. 

FRÉDÉRIC , LÉOHOR^ JULIE, 
, DOROTHÉE, ADELAÏDE, 
DUVERNEY IVmé. 



( ' . 



L i O » QH &. ^ ' - 



JN ous venons de voir sortir M. Kobéït 
en courant : îl a passe devant nous sans 
nous saluer. Est-ce cuie vous.' vous êt'e«. 
encore chamailles ensemble ? 

FREDERIC. 

Au contraire. Il me croît à présent 
le naeîlleui: de ses amis, J^'al b^t s^evi- 
Blant de vouloir être de moitié d'une 
malice qii'îl pretcndoît feîre aux'én&.ns 
qui sont là-haut. Mais ils'en mordra 
les doigts, je t'assure. Je ne crois pcyi 
qu'il ait envie de rentrer jamais 4^03- 
cette maison. 

L É o N o R. 
Quel est donc ton projet? 

i^ R É D É R r ci. ' * 
Je te le dirai tout-à-Pheiire. Jen-'àî 

/ Q3 
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pas *im moment à perdre. Il faut que 
tout soit prêt torsqu^l reviendra. Per- 
mettez - vous , mesdemoiselles , que je 
sorte un instant? 

DOROTHÉE. 

Oui, monsieur Frëd^rîc; maïs reve- 
nez bien vite. Il nous tarde de savoir 
votre manœuvre. 

FRÉDÉRIC. 

Je me ferai un devoir de vous en 
instruire. Je suis ici dans la minute, 

' SCÈNE X." 

tiSONOR, JULIE, DOROTHEE, 
ADÉLAÏbE, DU VERNEY Tabé. 

L É G K O R* 

V OILA deux bons vauriens aux prises. 
Nous verrons ce qui en arrivera. ïixxrx 
vaut bien Tautre. 

DUVBRNEY VdXxxé. 

Ah! mademoiselle, de grâce ^ ne&îtes 
pas cette injure à votre frèce et à mon 
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ami , de le comparer avec un aossi më- 
chaot garçoD que Robert. 

A D é L A ï D E^ 

M. Duverney a raison. L'nn n'a que 
des gentillesses^ l'antre nd ikit que des 
noirceurs. 

JULIE. 

Tout cousu qu'il est de mëchancetés , 
je suis sûre que mon frère Tattraperoit 
mille et mille fois. 

DOROTHiS. 

Quel service il nous rendroit de nous.' 
délivrer de ce mauvais garnement ! 
Nous n'aurions plus de plaisir à nous 
trouver ensemble s'il ëtoit de notree 
Aociëtë. 

£ i a N o #. ' 

Pourvu que Frëdëric ne pousse pa» 
les choses trop loin ! Il se croira peutr^ 
être tout permis envers lui. 

DUVERNEY l'aîné. 

Il n'en sauroit jamais faire asse;&. Ce& 
âmes noires et basses ont besoin d'être 
frappëes à grands coupa : e'est le meil- 
leur service qu'on puisae lui rendre i et 
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je 91M3. perspsidé que soa père- nons en 
saura un gré infini. Hélas I il donoeroii 
la moitié desacfortunçtp^ujf a.voir un en- 
&nl oomnw frédénc. 

D o n o z H lÈ s. 
Ah çà , Léon or , ne va pas , au moins y 
contrarier ton fkèrc dans s«s desseins. 
I. £ o sr o n^ 
Mais» naa clbère amie, ma poaîtton 
est fort délicate. Je tiens ici la place de 
maman 3 et. je ne puis rien. permettre 
qu'eUe n'eût elle-même appvoitv^a 
. A D é L A ï D> E.« 

Laîaèe-»le &i«o. lSwx\ prwiuviB tout 
asu: ncus.. 

JULIE. 

Oui 9 ma s.qiur» Guérie j guerre aux 
mécb^A.l ... 
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B on O'T H^ÉE , AD^X AÏB-È , 
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V oiJL^A mes bAtteries toutes jfessi^es* 
Jl. peut y^wtx k présent ; nous 1^ rece-- 

L .i o K o B,.: j ., . 
Mais; enfin ^peut-ou apipr/endre ?..•• 

-: .1? O R Qi 7 H fi £. 

Oui , oui ,. nacis voulons être du com- 
plot , et not)s "VOUS aiderons de toutes 
nos fof ces. - 

FREDERIC. 

Il n'est pas . nécessaire , mesdemoi- 
aelles. It-est Ifinital » et. je ^e,, yeux pas 
vou5e3(po6et^ Je viens d'arr#.Bgei- toutes 
choses aVec le palefremier*: Il ai 'a^conir 
pris à demirmc^.^ et. il,. me secondera 
à merveille. < .' . . 
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Aumoms, faut-il que nous sachions... 
F R i D i a I G. 

Voicr tout ce que vous devrez savoir. 
Nous allons jouer à Colin<-inaillard , 
pour qu'il nous trouve bien en train 
lorsqu'il reviendra. Après quelques 
tours- je î|i6 > ferai prendre. Vous me 
laisserez voir un peu à travers le mou- 
choir , afin que je puisse le prendre à 
mon tour. Quand )e ilui banderai les 
yeux , vous vous retirerez tout douce- 
ment dans le cabinet de mon papa , 
en emportant les lumières ,* et vous me 
laisserez seul avec hiK tFe Vous appelé- 
rai lorsqu'il en sera temps. ' 
DVVEKWK'Y l'aine. 

Mais s^il va te rosser dans votre tête- 
à-tête ? 

p R < i> É a I c' 

Bon ! tu as vu eomnàe je l'ai terras- 
se. Je ne le crains pas. Je viens de voir 
encore tout - à - Theurc xombien il est 
poltron. Maïs avant tout, il faut faire 
descendre les petits ; car il pourroit 
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. ^iAJloIl» )' d^èckônif-iniin dé ranger 
tout ceci, pour être ed >moÙTeni«Dt à 
son arrivée. (.On mnge'-la table elles 

• • • 

chaises. Dans ûèt 'i'rUèrvtièle ^ * Julie 
revienuivecljouise et LepetitDuyerney,} 

• t ^ '■■ " ■ ■ *■ ' '* ' ' * r * " 

,11.' .V < •■ 

. SCÈNE XIII. 



é t I * « 



FRipjÉ^.iC, LéoKOR, JULIE, 

DOROTHÉE, ADÉL Ai DE , LOUISE , 

D U VE R N^E Y Taîné, D U VE RN E Y 
le cadet. . . 

FRÉDÉRIC, allant à leur renoonire. 

V £ ^ ï;z , n^es petits apais ; pastez dans 
le cabinet 4^ mon papa , .et prenez 
bieu^ ^arck. de ne pa^ &ire • trop de 
bruit -y de: peur que Robi^rt ne vous 

entende. 

: . J u L 1 E. 

Je vais les y conduire. Il y a un livre 
d'estampes ; je resterai avec eux pour 
les an^user» 

LOUISE. 



X,. Qi U. I S £• 

J'ai cru qu^on. 'Venoit nous cbêrcllcr 
pour goûter*' Estrcc «que nous De pou- 
vons pas reoter a^vec tous pour l'att&n- 
dre? : 

. J'îra4.YfH\9^.<^bftrchef loroqu!oa l'aura 
servi. Entrez toujoiirj/ Robert tou«*^ 
droit fairc..'4ijl mat, «et. je H9 le veux 

p UvV'E R .N.R y. .Ie.c9d;et. 

prend un yfl/i{(^f^u sur la table ^ ei les 
conduit. dan^ le^. cabinet A 

SCÈNE XIV. (- . 

FREDERIC , LÉONOR., DOROTHÉE , 
ADÉLAÏDE, DU VERNE Y l'aîné. 

FREDiRIG. 

JL OU T est idien convenu entre nous? 
Mes yeux mal bandés ; et , à mon si- 
goal , emporter les lumières et passer 
dans le cabinet. Du silence sur-tout. 
Tome IL R 
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_ Jl O B E JL X. -. 

Oui , oui^ {ILprend^rédénc à Vécarty 
tire à derrii son masque de la poche, et le 
Zm/ .'TOori/fe* ) Voyça-vbus cela? 

FESDERlCy reculant coxMne s^il avait 

peur, ^ ■ 

Oh ! comme il est afTreux ! Il m'ef- 
feaj^roît moUmeipo. • GaolK$e'')è bretr. 
Noti» allons encore 'jouer' qireiqnes mi- 
nûtéd , èt'iïoiis nous esquiverons. 

R o B E il 9 > bas i.: à.Frédérîc. 
C'est bien dit. Il faut que ie fasse 
d'abotcLiin {>e«i eilFàgéi tés demoiselles» 

FRÉDÉRIC, ha^ , à Kôbert. 
Je vais farre'le pfetoiêr une malice à 
DioYotll^. Si elle iïïe'*prénd , elle croira 
que c^e%i v(m» , et tien de fiirt. 

ROBERT, bas , à Frédéric. 
Bon , boti ! je veiix n lui faire la 
mienne aussi. 

A ^ É £ Aï D E.' 
:'Wê 'bien 1 messBcttri ; iiitîre»^v<His 
vos secrets ? rou» faites languir totil 
notre jeu. 



A o B £ A T^ 

Kcni^ voilà y nous voilà ! ( PrédérU 
rode autour de Dorothée a^ec l'air de . 
vouloir la tirailler par sa robe ;et vojant 
^ue Robert s' éloigne pour aller eherctier 
uneehmsù^ il dit tout bas à Dorothée 9 ) 
Je tM rt» feïre preindre* { Robert re^ 
vient avec.une chaise y et. Ut, couche sur 
le chemin de Dorothée, Frédéric 6 te 
la chaise , «r se met -ài quatre pattes. 
Dorothée le rencontre du pied y se baisse 
et le saisit. Frédéric rentre sa tête dans 
ses épaules y e&mmes^ilavoitpeur qu*o$i 
lé reeonàt* ) 

DOROTHEE , oprhs Tûvoir tâtonné 

longtemps y etfaitsem'hldnt d' hésiter, 
s écrie .• ' 

Cest motïsîettr Frc^dérle ! 

rRÉDÉRic, affectant un air décon-^ 

certé :' 
Ah ! * diaBtre , me voilà pids ! 
pOROTHRfiy âUuit son mouchoir. 

Vous vem avisôz doue àiusî èe faire 
de* Etifilk^A ? Je crttyoh que côla a'^ap- 

US 
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partenoit qu'à M. Robert. Allons , al- 
lons ,■ )e prendrai ma revanche. ( Elle 
bande lesj^eux à Frédéric , de manière 
qu'il puisse y voir un peu , le conduit 
au milieu de la chambre , lui fait faire 
deux tours 'et demi 'y et levant ses deux 
mains en l'air : ) Combien de doigts ? 

FREDERIC. 

olx. 
DOROTHÉE 9 le poussant» 

Pauvre aveugle, passe ton chemin. 
( Frédéric erre iong^iemps , et se laisse 
houspiller par tout le monde. Dorothée ^ 
sur^tout, l'agace et le chatouille, Ilfeint 
de la poursuivre ^ et tombe tout^â^coup 
sur Robert. ) 

FRÉDiRIG. 

Ha, haj j'en tiens un« C'est un gar- 
çon. M.Robert! {Il baisse le mouchoir.^ 
E/Fectlvement , je ne me suis pas 
trompa. . 

R o B EU T , bas, à Frédéric. 
Pourquoi me -prendre ? 

FREDERIC, bas , a Robert. 
Laissez faire» je vais vous pousser 
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Buvcrney dans les mains. ( Avec un air 
n^siérieux, ) Motus ! 

ROBERT, à part* 
Ah ! c'est bon ! Quand je le saisirai , 
je veux le pincer jusqu'au sanjç. ( FrJ-. 
déric se met à bander lesj'eux à Robert:- 
Aussi' tôt Duvernejr et les demoiselles 
emportent les bougies^ et se retirent sur 
la pointe du pied dans le cabinet , jon 
disant l'un après l'autre avant d^j" en-^ 
trer:) Eh bien ! c'est-il fait? — Dépê-. 
chez-vous donc? —Il vous faut bien àw 
temps. — Que-comploltez-vous-là tous, 
deux ? (^Au même instant le palf renier 
se présente à la porte quj, donne sur 
l* escalier , portant une torche allun\ée 
£une main ^ et de (autre , au bQut d'un 
bdton , une fé{^ de bois ensevelie sous 
une vaste perruque. Il est couvert dans 
toute sa hauteur d', une longue robe noire 
traînante* Fr^fdéric lui fait signe de 
rester à l'entrée du salon. Il achève dà 
bander lesj'eux à Robert» eA lui fait 
faire que^ues pas : ) Allons » les trois 
tours. LesjïTas étendus. (^Rqbert tournent 
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Ua. Paîx dodc.^ mesdemoiselles. I>ettX. 
Que chs^cun reste k sa place. -£t trois. 
Allez. {li le pousse, ) Va , pauvre 
areùgle , cherche ton cbesfiiî». (fl court 
ctus^si^tôt prendre son pone-^i^oix def" 
rière la porte , déroche- de la ceinture 
du pcdfremer de grosses ehmnes, cjut 
tombent autour de ht y et s*éerie : J 
Que vois -je ? Le reveostni ! sauvons- 
nous ^ sauToos^-notts- f ( IlJ'brme la porte 
a grand bruit ^ se cache derrière k prê^ 
ter^du fantôme , et crie avec sort porter 
voix : ) C'est doBc toi qui viens voler 
mon tr^sot ? 

H o B B R T^ fottf tremblaftê , et sart9 
avoir l& coulage de se débander les 

Qii'entends-je? An feu ! an secour» ! 
IFFéderic ! Dttvern«y } 

I^E P0RTE*-V01X. 

Il' ne viendra personne ^ je les ai tona 
fait di^purekre. Ote too bandeau , et 
regarde-moi. ( // va se pester au cété 
droit du salon, Robert , sans ôter son, 
tmofichoùr, se cache encore ta téieentr» 



kè'id^ikXïmaifïSé IJ rec»ilb'.â:nièiure da 
€âf4. op^pAté v . en>] eniendcnit le ' bneU dés 
ê/iaines que- trônent le:fkm6me\ y 

hUkni le^ntOiièhdir* qui hiè toràheiaûiauir 
du coU* Ses .y eux sani fisses à terres. IL 
les relève pieu â peii.^ iet. .cmsidétant le 
fantôme, il .poassB i2ii^ grand cri y et 
4eimeib'd imm<étifet, là boucher Héànte. ) 

:,;.';;• . L.-B »a± Tt -f ;¥ -^ k X. ?•:.'■'. ! 

J[eifteireconpo^s ! la os 'Robert'!» {Rof' 
hert, à ce mot, se met âcourirkie tous 
côtés pour sa sbu^ier:: ilarûu^e.ilû porte 
^rAiée^ M tàtnbe à.fgénouxià ftief^tes 
pas , étend ses bras devant tui/etidé*' 
tourne la tête,) : :\ '- ) • 

LE P O R T E - V: O tlX!.i ' 

Croisrfa dane m'ëcfcarpper? . 
ROBERT, d'une t}aiic enttecbupie. 
Je ne voiwarncrrfadLiCe n'est pas 
moi qui vous ai rolë. . /•!.!• 

.1? B JP O R T E-'V O I Xk 

Tu ne iTi'aB pas volé? Ttt es ca|)able 
de tcHit* Qfii est r ce' «pi senogue lès 
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M. 15E' jb tlEkS. 
•Moi , }e vous ai fait grac^?' 

Ho B E R T. 
Je De vous a{ pras volé.' Je ne serai 
plu* méchmi^y je ne le serai plus^ - - 

Mais n'est-ce pas Robert? 

ROBERT. 

Eh ! oui , je suis Robert. Grdce ! grâce ! 
. ,v(tf, .©.^^ .f PXIER8» 

Que fajtfi&-rv>oufi\doDC9 monaihi , dans 
cette posture? (^Jlpçsç sa lumière à 
terre , vd'^à luiy èï le relève, ) 
R o B « K Tî, <^ débattant d^abordy ci 
le réconnoissant ensuite. 

M. de . JuUen \ o^est vous ? ( Son 
vîsag^. ^s^M^irtif^ ) Ah ! U est pafti. 
ill tQ^mé i(4,Vuê. éa toui .côtés; il 
apperçoit le fantôme, et st déàfiturne 
^yeç effroi. ) li^yoilà Pf ççra l.Lf yoyt*- 
vous ? ( Frédéric va ouvrir la pprtft 4^ 
cabinet, ) 
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SCÈNE X V I I. . . 

tipKOR) 3rVtïfi,lDOROTHf E, 

• ADÉLAÏDE , LOUISE , DUyÇRNET 

Piiîtié, DUVÊRMÈt le cadet, sortant du 

4abine£ aupc des J/ambeauja» ' 

(^Louise et Puuerney le cadet témoignent 
{jueLjue frayeur a y aspect du far^tàme. 
Les autres poussent de grands éclats de 

M. D f J V LI «R 9# 

Q GF E signifie' tqut * oeci ? r-'^ : ■ 

FRÉDÉRIC, s'avanoéMy- * ' 

Rien que de fbif a£tn|>le , mon papa. 
Qe grand faotàme» c'est voirez ]^élre- 
BÎeffy avec votre pefrViqa^- et voM vphe 
de palais. 

LE PALErnENïEa 7>f/é d /^rre ^on 
- Uàguisèmeni , etparoît en souguenilie. 

Oui , monsieur , c*est moi. 

M. D B J*V L I E R 8. 

Voilà un fort vilain badinage ^ I9bn 
fils. / 

Tome IL S 



*o8 GOI^IÎfJMAlbEARD* 

de cYs jeux à l'srventr. L^ fmyeOiPs dOfff 
Oq est Irappë dans' ub àf^ «tti9<li tef^lré 
q\\e le vôtre , peuvent a/voi* dès ônîtei 
fu^Qëstefs poiir t^ute ia vie. Ne voa& 
yeDgez des mdohsiis qn^oa vous in'tffi^ 
^ran^ m^lleuré;. et âouvonez-voiis , d'À^ 
pr/èâ Textiimple de Robélrt , qn'eû VéVflCitit 
jiaîr^- dii mal a«tix fllnlres, on le fait 1^ 
plus aeuveiit f et9àiber 9ur ëot^ixiêrâfè. 
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z ^« Xj' iKTEMp£RAirc£ porte avec soi sa 
punition. 

2^* L'avarice est un vice si odieux , que 
l'on ne plaint mèm« pas ceux qni s'y étant 
livrés, en deviennent vijctim^8. 

3^. Apte» le plaMr queptOQuré une bosn» 
action y l'un de ses boni je£;fSy.èt peut- être 
le meilleur , e6t le àédt qu'eue éoAne d'en 
^re de semblables; < 

r 
•■ ^ ■ .■ • k * • 

71 !l/B VlIiAfK OH ARMA Vf. • • • f^ 

SfîKS.la b^Hté du i!oefi7'^'>le6' agrémcna de 
V««prit sont des qu^Utés dungcireiitteB ,t et la 
belaiité d^ eorpQ &'est q»'iiil f^fh funeate« . 

S3 
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VATltJ-OVy |OLI PAVIX.]^ONt . • PtlgÔ X9 

AJmironS; respectons et gardons-nous de 
détruire , parmi les productions de la nature, 
Cf. Iles iiiènie qui nous paroissent les plus mé- 
diocres : la puissance et la majesté dé Dieu 
se réfléchissent dans Thumble brin defougèrei 
comme dans le cèdre impérieux ; sur Us ailes 
bigarrées du papillon , comme dans la miracu- 
leuse organisation de Pilonmie. 

I.B SOXEtL. IT'IrA X.VNE \ il 

Jamais rexistmce et I9 puissance souve- 
raine de Dieu ne se sont manifestées avec 
plus de pompe à nos foibles regards, quo 
dans la créati'n, la marche iniporânte et 
toujours régulier, les influences salutaires 
et périodiques dès coFps célestes. Mais si leur 
nombre^ I«ar immensité, leur/éclât'côn* 
fondent notre intelligence , elle né doit pa« 
moins être ^HiAr^eilléo par le spectacle des 
productions de la nature. Homme, qui fixant 
le soleil et mesurant les ci eux , prouves ton 
;BtidQce et développes' ta science ; humilie «toi 
sous la main de leur auteur , qui a couvert 
d'un voile, • impénétrable pour toi ,'le0 mys< 
teres de la végétation , et prouve encore 
mieux fûnsi ton i^oraàce et ta foiblosse I 
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XI KOSfES. A CENT VEUILLES. • • ■^4^g6 32 

Un petit service amène souvent ane grande 
reconnoissance. 

LEGADEAU •••••••37 

Un présent est quelquefois peu par lui- 
même : la grâce qu'on ni»t à le faire y -atta- 
che 'souvent tout lu prix; et la générosité 
consiste moins à beaucoup donner, qu*à don* 
ner avec franchise^ délicatesse et discerne- 
ment. 

I 

LE RAMONEUR. ••••••••••43 

XiBS erreurs et les faux jugemens sont pres- 
que toujours le rèsùlrnt des premières im- 
pressions : de qu; Ue importance nVst-il donc 
pas de montrer à l'enfance la vérité sans dé- 
guisement, puisque cVst de la sensation pri» 
nùtive qu'elle lepr fera éprouver , que dé- 
pend leur conduite dans toute la vie? 

LES CERISES 4$ 

L'aveu d'une faute en suppose le repentir , 
et semble en mériter le pardon. 

LA PETITE BABILLARDS. . •• . 5ô 

Esope a dit*, fort ingénieusement i que la 
meilleure , comme la pire chose du monde , 
étoit ia langue. Noqs aiouterons ^u'on te 
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répent fStevaçnï de n'aro'r pas parlé ; et qae 
rinteiiipérance des paroles, fait souvent ité- 
tester et quelquefois déshonore ceux qui f 
d'ailleurs , auroient mérité Pestime univcr- 
soHe* par* leurs atitre^ excellentes qualités. 

M A T N en Av TfE ~. . . Page $8 

l' £ 6 O t E DES M A R A r R s s. . . • . 6o 

HeureU'^e la beUo - a^n qui* fait oa- 
blier ce titre, ou rappelante ses nouveau» 
enfans, les vertus de celle à qui elle suc- 
cède , sans toutefois pouvoir la remplacer ! 

LX PETIT FRiRZ. . ^^9 

La nature prévoyante ne développe nos 
sens^ qu'en proportion de nos besoins* De 
quelle' utilité eussent été lés dents à un nou- 
veau né y dont les gencives molles, destinées 
a former une sorte de suceoir , doivent pres- 
ser le bouton délicat du sein maternel ? La 
marche graduée des choses proclame la pres- 
cience* dtUieu*, atitant qrte rio» réfleiiofts , 
nos conjecture» / nos critiiqttés et nos projiets 
prouvent notre fragilité, not*e igooFànce t* 
09tre orgueil. 

IBS Q.UATRE $A1S0;NS. • • • • • 133 

1 

Toute 1» n*tai« «n«evèliiB «oo» u« linccnl 
d« fflimats^ s?eiigoardit , Airant Pbiveir JaM 
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un- repos qui semble s^ortél v fi^pendant ^ 
«▼eelea foarbillone dé lieige et Jes torfens 
de pluie < le ciel .verse sor no9 iWlont le» 
ger,inç8 de .la fécomiité» Là tfhrre' les a i«-« 
cueillis en BÎlençe ; -la cHaleuc ' de son sein 
leur a cQnfrnuniqué une fdrnmiitation gêné" 
ratrice ;, pat- tout s'éJaboreAt^ déjà par* tout 
s'amasçeut Ips sucs nburiicîers de la sève. La 
première haleine du :;épbît fend le dernier 
nuage glacé qui voiloit le soleil f ' il S'élanctf 
plein de jeunesse et dd gloire; il répand sur 
l'univers ,. qui s'éveille /• ' l-amoiirv l'existence 
et le bonheur ! La aatâre , tcoriifife iine épousé 
triomphante, déploie sa xobe- miptiale de 
verdure sur laquelle Flcfre- a fjoiétrisé 6eë 
guirlande^ : les oiseaunichantent l'hymne dé 
l'Hyniénée ; et pendant trois mois de jontâ 
Sereins ; Je printemps a réjoui nos yeux. A 
la doifce chaleur, à la splendeur/ tempérée 
du ciel' sbc^cèfdé tôui-à-côu'p lés ardeurs de 
l^èté.- L'atmosphère, pleine dé vapeurs en- 
flammées/, efiire l'image d'une fourfiàise d^ai- 
rain, où, au eefftre d'un époûvanfâfbt^ foye^r, 
flamboie d'une affreitee Ittiiiiêifé ^ mi soldl 
dévorant. Les fleuves bouillonnent, les rttisi 
seaux tarissent , la fleur expil^ desséchée éné 
sa tige. Mais les épis commencent à rouler 
leurs vagbes jaunissantes : suspendue à la 
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I^ranche déponiilléir dé son f6ùiliaK«/1afyoîre 
parfumée de tacs ambr^ , ?« revèide borail : la 
grappe Bel>ron8e iHt mèvft : Vertilmoe'«t toutes 
lee divinkés dé i'aAloMhe ont prépara leur» 
paniers. Aifwi; da»* tid cerclfevarié^die désira; 
d'eppéraiïceat ek de /otiisdances ,' les 'sàisontf 
eiubrasseatt^atel^ftnéef toujours cdnstahtes , 
sans être jamais les meniez ; mesnrant leur 
cours à notre- foîbiéjise*;' aniiés de l^hiabîtude: 
et s'aceommodant if éotre légèreté , amies 
du cbangemént. Le yieilhiver làîsse flotter 
sa barbe jglaicée sur>lo'sein vermeil du prÎTi'^ 
temps : cplui«ei .pare d^iine couronne de "fleurs 
le front brillant dn l'été ; landis que Bac* 
cbus, souriant à' 'l'automne « eiprime sur «a 
boncbe purpurine 1« n^tar qu'il a mûri 
pour elle. : . .. 

• < ^ . 
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AMAKD. . • •. * • • 14-0 

COLLIN-MAII/I'Aa.D.'* • • • • '.iSO 

« 

Comme on se siei* -de poison pour guérir 
certaines maladies, il faut quelquefois em* 
ployer des moyeoa ractraordinoires pour cor- 
riger certaine dé'&uta*.; mai», dans' i'uu et 
l'autre cas, 6an« tirer i conséquence* 
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